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tJn habitant de Titleri. — Antiquités précieuses. — Sidi- 
Mustapha. — Détails sur le& mœurs algériennes. — Respect 
pour le nom de Bonaparte. — Lettre du premier consul à 
un dej d'Alger. — Réponse remarquable et promptes satis^ 
factions. — Détails authentiques sur le coup d'éventail 
d'Hussein*Dey. — Étiquette relative aux consuls. — Par- 
tage des captures. — Uisraélite Thamas. — La paie de 
soldat parmi les Algériens. — Patriotisme des musulmans» 
— Le vaisseau amiral et la marine algérienne. — Les pas- 
sagers h bord des corsaires. — Contre-sens d'atrocité. 



Au Tîombre des musulmans qui abondaient le 
plus dans mon sens sur la campagne de TAtlas se 
VI. I 



' 



trouvait un homme tout-à-fait remarquable , et 
que f avais d'abord pris pour un renégat , tant ii 
parlait TitaKen avec facilité. Mais je m'étais grande- 
ment trompée; car il était au contraire, de père 
en fils y fout ce qu'il y a de plus turc. Il appar- 
tenait au beyiick de Titteri j et me vantait avec 
complaisance la fertilité des belles plaines de sa 
province. Il m'assura qu'autrefois il y avait existé 
une grande et belle ville, qu'un dey d'Alger avait 
détruite; et que, si je voulais y venir, sur sa foi, 
j'y trouverais encore des débris dont les Euro- 
péens sont si avides et plus curieux que des 
ruines romaines. Je remerciai beaucoup mon ci- 
cérone en turban de son offre à me faire ainsi les 
hpuineurs de son pays, mais j^avaia bien assez du 
ciésert comme cela; et en outre, ix^algré toute la 
fiécunt^ que peut donner la parojie d un musulman , 
je ne me sentais nulle vocation pour m'aventurer 
à soixantfs ou quatre-vingts lieues dans les terres. 
Mon Turc, qui s'appelait Sidi-Mustapha, était 
un homme fort amusant; il savait un peu de 
tout, et beaucoup plus de choses de l'Europe que 
n'en savent ej^ général les musulmans. Il m'expli- 
qua avec une complaisance extféme tout ce que 
je lui demandai relativement à leurs mœurs et à 
leurs usages, et il répondit à mes questions d'une 
manière dont je fus aussi étonnée que salis&ite, 
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car c*est à peine si Ton ose interroger les Turcs, 
Sidi-Mustapha était d'une famille de reïs du port, 
ceux qui étaient chargés d^amener au dey tous 
les étrangers qui débarquaient à Alger , et que de 
là on conduisait che^ leurs consuls respectifs j car 
il n'y avait à Alger aucune auberge : les malheu- 
reux allaient dans; de yéritables bouges au bagne 
mémeet tenus par des esclaves. Aussi ne venait-on 
à Alger que lorsqu'on y avait absolument affaire. 
C'est pour cela peut-être que ce peuple est resté 
phis intraitable que les autres mahométans. 
J'appris aussi de Sidi-Mustapha que nous estro- 
pions le nom de Sidi-Ferruch^ qui est SicK-Ferdji; 
le tombeau qu'en y voit est celui de Sidi-Hallif. 
Mustapha y malgré son esprit francisé , croyait à 
la sainteté de Sidi-Hallif comme on croit aux 
fées y au sort et aux amulettes. Il me donna une 
table alphabétique, en turc, qui désigne, me 
dit*il, tous les grands tombeaux qu'on trouve 
depuis Sidi-Ferdji , Ras-Acon , Natter et Alger. 

Comme il n*y avait pas sûreté d'aller vérifier 
par-là, quand même j'aurais su le turc, je m'en 
serais tenue à croire Sidi-Mustapha sur parole. Il 
œe parlait d'une jolie habitation qu'il avait en- 
core à la belle plaine de Mettidjiah, et témoignait 
quelque crainte de la perdœ, parce que sa famille 
avait eu et que lui-même avait occupé des era- 
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plois, et qu'on prenait ce qui était au gouver- 
nement. Je lui expliquai que cela ne touchait 
apparemment que les palais du dey, les bâtimens 
publics et non pas les maisons des employés. Il 
connaissait beaucoup M. Joly , le négociant fran- 
çais dont j'ai parlé; et il en parut faire cas cemme 
d'un parfait honnête homme. En me parlant de 
la grandeur de la Mettidjiah qui , au dire de Sidi- 
Mustapha , a bien plus de vingt lieues de long et 
dix de large, il m'apprit encore que nous disons 
Torre-Chica^ et que c'est Turetta-Chica^ce qui 
veut dire la petite tour; mais ces renseignemcRS n'é- 
taient rien auprès de ce qu'il allait me montrer 
de curieuses reliques entre les mains d'un mu- 
sulman : la traduction . en turc de deux lettres 
avec les originaux en français. La première était 
de , Bonaparte , premier consul , adressée, ainsi 
qu'il suit. 



/ 



a ^u très-haut et très^magnifique dey dt Alger, 
{que Dieu le conserve en prospérité et en gloire!) 

3i Je yous. écris cette lettre directement, parce 
que je sais qu'il y a de vos ministres qui vous 
trompent' et qui vous portent à vous conduire 
d'une manière qui pourrait vous attirer de grands 
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malheurs. Cette lettre vous sera remise en mains 
propres par un adjudant de mon palais. Elle a 
pour but de vous demander réparation prompte, 
et telle que j'ai droit de l'attendre des sentimens 
que vous avez toujours montrés pour moi. Un 
officier a été battu dans la rade de Tunis par un 
de vos officiers raïs. L'agent de la république a 
demandé satisfaction et n'a pu l'obtenir. Deux 
bricks ont été pris par vos corsaires, qui les ont 
menés à Alger et retardés dans leur voyage. Un 
bâtiment napolitain a été pris dans la rade d'Hiè- 
res par vos corsaires encore ; et par là ils ont violé 
le territoire français. Enfin, du vaisseau qui a cet 
hiver échoué sur vos côtes , il me manque encore 
plus de cent cinquante hommes qui sont entre les 
mains des Barbares. Je vous demande réparation 
pour tous ces griefs ; et ne doutant pas que vous 
ne preniez toutes les mesures que je prendrais en 
pareille circonstance, j'envoie un bâtiment pour 
reconduire en France les cent cinquante hommes 
qui me manquent. Je vous prie aussi de vous mé- 
fier de ceux de vos ministres qui sont ennemis 
de la France ; vous ne pouvez to avoir de plus 
grands. Et, si je désire vivre en paix avec vous, 
il ne vous est pas moins nécessaire de conserver 
cette bonne intelligence qui vient d'être rétablie , 
et qui seule peut vous maintenir dans le rang et 
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dans la prospérité où vous êtes; car Dieu a décidé 
que tous ceux qui seraient injustes envers moi 
seraient punis. Que si vous voulez vivre en bonne 
amitié avec moi, il ne faut pets que vous me trai^ 
liez comme une puissance faible ; il faut que vous 
Êissiez respecter le pavillon français » celui de la 
république italienne qui m'a nommé son cbef ; et 
que vous me donniez réparation de tous les ou- 
trages qui m'ont été £aits. Cette lettre n'était pas 
à autre fin. Je vous prié de la lire avec attentioa 
vous-même, et de me faii^ connaître^ par le retour 
de l'officier que je vous envoie ^ ce que vous aorec 
jugé convenablç« » 

Voici maintenant la réponse du dey. 



« jéu nom de Dieu , de F homme, de Dieu maître 
de nous! Illustre et magnifique seigneur Aîus-^ 
iapha-Pacha , dej d^ Alger , ( que Dieu laisse 
en gloire î) à notre ami Bonaparte , premier 
consul de la république française^ président 
de la république italienne. 

)» Je vous salue; La paix de Dieu s^t avec yous. 
Ci-âprès, notre ami, je vous avertis que j*ai reçu 
votre lettre, datée du ao messidor; je f ai luec eiie 
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m'a été remise par le général de Totre palais et 
votre vékil Dubois-Thainville. Je vous réponds 
article par article, i*' Vous vous plaignez du raïs 
Ali-Tator; quoiqu'il soit un de mes goldaches^ je 
lai arrêté pour le faire mourir; au moment de . 
l'exécution 9 votre vékil a demandé sa grâce en 
votre nom, et je la lui ai accordée, â* Vous mé ée* 
mandez la pokcre napolitaine^ prise, dites^vousy 
sous le Canon français; les détails qui vous ont été 
transmis à cet égard ne sont pas exacts* Mais^ 
selon votre désir, j'ai délivré diK-hilit cbrêtienà 
composant son équipage ; je les ai remis à votre 
vékil. S"" Vous demandez un bâtiment napblifaîn 
qu'on dit être sorti de Corfou avec des expédition» 
françaises; on n'a trouvé aucun papier fraiiçaiee 
mais, selon vos désirs , j'ai donné la liberté 6 l'éqm» 
page^ que j'ai remis à votre vékil. 4^ Y ous demaii» 
dez la punition du raï^ qui a bônduit ici deux bft« 
timens de là république française; Seloh vos de*-* 
sirs, je l'ai destitué, mais je vous avertis que mei 
raïs ne savent pas lire lès caractères européens^ 
^ ne connaissent que le passe-port d'usage; et^^ 
pour ce motif ^ il convient que les batimèns de 
guerre de la république française fassent quel^ 
que signal pour être reconnus par mes corsaires. 
S' Yoits demandez cent cinquante hommes que 
vous dites être dans mes élate: il n'en esiste pas 
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tm ; Dieu a voulu que ces gens se soient perdus , 
et cela m'a fait de la peine. 6** Vous dites qu'il y 
a des hommes qui me donnent des conseils pour 
nous brouiller; notre amitié est solide et an* 
cienne, et tous ceux qui chercheront à nous 
brouiller n'y réussiront pas. 7** Vous demandez 
que je sois ami de la république italienne : je res- 
pecterai son pavillon comme le vôtre, selon vos 
désirs : si un autre m'eût fait une pareille pro- 
position^ je ne Vauruispas acceptée pour un miU 
lion de piastres. 8® Vous n'avez pas voulu me don- 
ner les deux cent mille piastres que je vous 
avais demandées pour me dédommager des pertes 
que j'ai essuyées pour vous; que vous me les 
donniez ou que vous ne me les donniez pas , nous 
serpns totijous bons amis. 9^ J'ai terminé avec 
mon ami Dubois-Thainville , votre vékil, toutes 
les affaires de La Galle , et l'on pourra venir faire 
kl pêche du corail ; la compagnie d'Afrique jouira 
des mêmes prérogatives dont elle jouissait an- 
cienhement. J'ai ordonné au bey de Constantine 
de lui accorder tout genre de protection. 10** Je 
vous ai satisfait de la manière que vous avez dé- 
siré pour tout ce que vous m'avez demandé, et 
par cela vous me satisferez comme je vous ai sa- 
tisfit. 1 1^ En conséquence, je vous prie de don- 
ner, d^s ordres pour que les nations mes ennemies 
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ne puissent pas naviguer sous votre pavillon ni 
celui de la république italienne, pour qu'il, n'y 
ait plus de discussion entre nous; car je veux tou* 
jours être ami avec vous, i a* J'ai ordonné à mes 
raïs de respecter le pavillon français à la mer; je 
punirai le premier qui conduira dans mes ports 
un bâtiment français. Si à l'avenir il survient 
quelque discussion entre nous, écrivez-moi direc- 
tement, et tout s'arrangera à l'amiable. Je vous sa- 
lue; que Dieu vous laisse en gloire ! 

» Alger, i3 de la lune de rabiad-couel, l'aa 
deThégire 1217. » 

r 

Sidi-Mustapha était de la famille du raïs qui 
avait manqué avoir la tête coupée pour s'être 
permis de lever le bâton sur des épaules libres. 
Voilà pourquoi ces lettres étaient conservées 
comme des reliques dans sa famille. Il me dit 
que l'original de celle du grand Bonaparte était 
daqs les archives de la Casauba. Comme j'ai 
exprimé très-franchement ma joie sur la conquête, 
quoique faite ^ous lé drapeau blanc, ique je n'y ai 
vu que la gloire de la France, il m'est bien per- 
mis d'avouer l'inexprimable bonheur que me fit la 
lecture de ces singulières lettres, qui prouvèrent « 
que ces chefs de pirates, que. le gouvernement de 
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Charles X vendit de yaincre si glorieusemetit par 
les armes , avaient déjà baissé pavillon devant les 
simples injonctions du grand homme. 

Sidi-Mustapha était d'un enthousiasme fort 
étonnant pour un musultnan. Tout ce qui portait 
le nom de Bonaparte ou touchait quelquf^ acte de 
ia vie publique comme général, consul ou em- 
pereur, était soigneusement recueilli* Il me mon- 
tra un papier plein de ratures avec des chiffres 
en marges qui ressemblait effectivement à l'é- 
criture de Napoléon; Sidi-Mustapha m'assura 
l'avoir trouvé dans un tiéeessaire qui avait été 
vendu à la marine. Ce papiei*ne signifiait rien; 
mais c'était de Bonaparte empereur, et cela, 
disait-^il, 6ut été prédeux quand 11 n'y aurait eu 
qu'un seul mot^ Il n'y avait aucun intérêt à le 
transdrire; c'était un brouillon de décret impérial 
qui affectait à Tusàge du commerce les bâtimens 
composant l'ancien palais électoral de Mayence* 
Mais qu'on juge le caractère mUsulman sdr ce 
trait: il ne pouvait pas lire ce papier; il brûlait^ 
certes, de savoir ce qu'il contenait i eh biea ! il y 
avait dix-sept ans qu'il le gardait sans l'avoir mon- 
tré à personne pour le lui traduire ^ datis Id crainte 
de nuire à celui qui l'avait perdu. Ilii'avait sU qtie 
par le plus grand hasard qu'il était de la main de 
Tertipereur: alors il en fit sou amulette^ Ce iict Ità 
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encore^ ce même Sidi-Mustapha, quoique Turc lui^ 
même, qui médit que les Turcs d'Alger et de la réa- 
gence étaient si mal famés partout qu'il y avait 
bien peu de femmes turques qui voulussent s'y 
venir marier; et qu'Alger était le refuge de tous 
les mauvais sujets des vastes états ottomans. Les 
Turcs y vivent avec des concubines' maures, ou 
des esclaves achetées à défaut de fetnnies Turques* 

Une particularité remarquable chez les Turcs, 
c'est qu'ils ne sont paft, comme nous, humiliés 
d'une difformité: on peut les appeler bossus, 
boiteux, borgnes; cela ne les fâche pas le moins 
du inonde» 

Je priai Sidi-Mustapha de me dire s'il savait 
quelque chose sur le fameux coup d'éventail 
donné à notre consul , coup qui n'a pas légère*- 
ment retombé sur la main qui le dirigea. Voici 
ce que j'appris de lui^ présent à l'en ti'e tien et à 
l'af&ont, et qui, se rappelant la lettre de Bona* 
parte pour un coup donné à un militaire , pré- 
voyait ce qu'un coup d'éventail donné à uti cot^ 
sul allait faire faire à la France. Je rapporté à peu 
près ses parales. Dans tout le Levant, dans les vi- 
sites de cérémonie ,^ le consul français a le pas 
sur tous les autres consuls, depuis une altercation 
qui eut lieu entre un consul anglais et un consul 
de France» Au sujet de eette dt$cttssion d'éfiqUetlè , 
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lé dey avait décidé qu'à Tavenir le consul de 
France irait seul, la veille de ces fêtes, faire son 
compliment. Lors du beyram de 1827, M. Deval 
notre consul s'étant présenté comme à l'ordinaire, 
le dey lui demanda s'il était vrai que l'Angleterre 
eût déclaré la guerre à la France. — Le consul ré- 
pondit que non. —Comment! reprit Hussein, pour 
l'affaire du Portugal?— Le consul lui expliqua alors 
lemotif de l'alliance de l'Angleterre et de la France. .. 
A. ce sujet le dey dit:— Ainsi la France accorde 
tout à l'Angleterre et rien à moi ?— Comment ! dit 
M. Deval; il me semble que le gouvernement vous 
a tout accordé, et je ne sais de quoi Vous pourriez 
sérieusement vous plaindre. — Pourquoi votre mi- 
jaistre ne me réppnd-il pas? — Il vous a répondu 
par mon. entremisé. — Pourquoi ne m'écrit-il pas 
directement ? — Ce n'est pas l'usage en France que 
le ministre entre en correspondance directe ni 
avec l'Angleterre , ni avec la Russie, ni avec aucune 
puissance; il y a des intermédiaires qui sont char- 
gés de toutes les négociations. — Non ; c'est vous 
quiètes un méchant, un perfide, un idolâtre, un 
ipfidèle, qui avez suggéré à votre ministre de ne 
pas me répondre. — Alors cet insolent chef de pi^ 
rates se lève et donne au consul de France cinq 
ou six coups de son chasse-mouche, et après cette 
iQSulte fàtite à un représentant de la France, au pa- 



d'une GOUTEMPORAmE. 1 3 

Villon, le dey se remît à sa place. — On a dit: 
• Mais comment le consul ne se vengea- t-il pas k 
l'instant? — Ceux qui ont pu faire une pareille 
question n'ont écouté qu'une juste indignation ; 
ils ignorent que l'Europe chrétienne , que toutes 
les hautes puissances se sont soumises, depuis des 
siècles, non-seulement à de hontenx tributs en 
faveur de ces insolens pirates, mais à l'opprobre 
d'une étiquette qui forçait tous les consuls à se 
soumettre à déposer leurs épées et à ne paraître 
que désarmés au divan de cet Africain, entouré 
de ses mille sicaires , le poignard et le pistolet prêts 
à immoler , sur un geste de son bon plaisir , qui- 
conque lui aurait déplu. M. Deval, malgré ce 
qu'on a pu dire, mit beaucoup de dignité dans sa 
conduite, se bornant à dire à l'insolent Hussein 
qu'il ne lui appartenait pas, comme consul, de 
dicter aucune règle de conduite au gouvernement 
du roi ; mais il eu t tort de rester à attend re d'autres 
réponses et de répliquer : — C'est bon. — Sachez 
au reste , reprit le dey , que je ne yeux pas qu'il y 
ait un seul canon infidèle au fort Lacalle; et si 
vous voulez n'y rester que comme desimpies négo- 
cians, abandonnez-les. — Alors seulement M. De- 
val se retira , disant qu'il en rendrait compte à son 
gouvernement. Peut-être bien, s'il n'y eût eu des 
canons infidèles, Hussein aurait, dans un caprice 
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de pouvoir absolu , renouvelé la scène des siècles 
passés j où un dey d'Alger fit attacher un consul 
au canon et l'envoya en guise de boulet' au vais- 
seau amiral en rade devant ce cloaque de misé* 
râbles , du rebut de la Porte y refuge de tous les 
brigands turcs ^ et trop long-temps opprobre du 
monde civilisé. Oh! qu'il faudrait un injuste esprit 
de parti pour ne pas rendre la part de gloire qui 
en revient au règne déchu 9 pour avoir seul châtié 
ces barbares, et fait triompher la France là où 
des sauvages, des monstres insultèrent si long- 
temps toutes les puissances de l'Europe. Oh! 
comme on doit être fier d'appartenir à la nation 
qui a su vaincre seule cet abominable pouvoir 
qui livrait aux chaînes de malheureux Européens, 
qui fléirissatt la vieillesse et l'enfance , la beauté, 
le courage et la vertu , de l'exécrable opprobre 
d'être l'esclave et le jouet d'un peuple barbare, 
demeuré au milieu et aux portes des états civilisés 
de l'Europe y comme le type du brigandage et de 
l'atrocité. 

Lorsqu'au loin un pavillon annonçait une prise, 
l'usage des corsaires étant d'arborer celui du bâ- 
timent capturé, c'était le signal d'une grande joie 



* CeUe pièce portait encore, a la conquête , le nom de canon 
des consuh. 



dans cette tourhe de sauvages ; oo tirait le canon ; 
les autorités s'assemblaient en conseil; on envoyait 
des experts pour visiter les valeurs. Homines, fem^- 
mes, enfans, ballots et tonneaux, tout passait au 
tarif d'estimation; et, pendant qu'on mettait à 
f enoan des familles européennes^ les pavillons des 
différentes nations flottaient sur les brillantes 
maisons consulaires, et on a vu des envoyés chré*- 
tiens assister à ces marchés odieux, recevoir de pré- 
tendus honneurs au divan qui s^était fait un droit 
de ces infamies. 

Enfin ce pouvoir est tombé. Lorsqu'on pense 
que les libéraux ne^ voulaient pas qu'il fut in- 
quiété y que leurs cri$ poursuivaient la résolution 
si française de venger à la fois la France cmtra- 
gée dans son représentant, et l'Europe entière 
insultée, vilipendée depuis des siècles par ces in- 
solens pirates; quand on pense à cela et à la prise 
d'Alger , on doit éprouver, si j^'en juge par moi- 
même, quelque chose qui dit que tout n'était pas 
mal avant les fatales ordonnances. 

Le gardien de la naaison que M. Deval m'avait 
si obligemment cédée était un nommé Thamas^ 
isra^lite, très-âgé et fort curieux à entendre. Il 
avait beaucoup voyagé, était venu en France 
plusieurs fois , et était intime avec les ^acri 
d'Alger» Je ne me rappelle plus quelle espèce de 
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place il occupait au tribunal, mais je ne le 
voyais que le soir; et alors je l'engageais souvent 
à causer quelques instans, ce qui lui convenait 
fort. Cet homme avait une grande discrétion pour 
•tout ce qui tenait aux affaires actuelles d'Alger ; 
mais sur le gouvernement passé il ne tarissait 
pas, et se dédommageait du long silence de la 
peur que sa nation subissait depuis des siècles, 
comme les chrétiens que le malheur ou leurs 
affaires conduisaient à ce repaire de pirates. 

Je ne sais pas trop si nos hommes d'état se con- 
formeraient volontiers ,• ainsi que nos souverains 
même , à l'usage des Algériens pour leurs émolu- 
mens respectifs. Tous, depuis le dey inclusive- 
ment , n'avaient d'abord que la simple paie de 
soldat; mais chaque employé , et le souverain lui- 
même, percevaient en outre ^ un droit sur les 
ventes, un droit sur les ancrages, sur l'entrée et 
la sortie des marchandises , et jusque sur le trafic 
de chair humaine. Ces petits partages partiels 
excitaient souvent des troubles sérieux. Il existait 
tin grade, celui de me^oz^/»ag'a, qui donnait droit à 
la retraite et dispensait de tout service envers 
l'état; mais ils ne conservaient que la paie pré- 
citée et nul autre bénéfice. Ceux qui , pour cause 
de blessures, d'infirmités ou d'âge , quittaient le 
service, ne recevaient plus que moitié de cette 
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paie y et à cette diminution , était attachée une 
sorte d'infamie. On remarquait, en effet, une 
sorte d'honneur chez ces barbares. 

La cérémonie de la paie offrait une grande 
leçon d'équité, et c'était une assez bonne critique 
des multiplications bureaucratiques d'Europe. Le 
jour de paie, tous les employés du gouvernement 
se réunissaient au divan dans la grande cour; là, 
en présence du dey , l'aga , le registre à la main , 
faisait l'appel , commençant par le dey qui le pre- 
mier recevait la solde, non pas de maréchal ou 
de général, mais la paie du simple soldat. Tous les 
autres pouvaient, s'ils le voulaient, exercer up 
métier, faire un commerce. Mais au premier appel, 
il fallait que tous grands ou petits se rangeassent 
sous l'étendard. C'était une espèce de landwehr à 
la prussienne. Les soldats s'appelaient oldaks. Je 
n'ai pu me rappeler le nom des officiers. Leur 
manière de faire la guerre indiquait une sorte de 
prévoyance pour les oldaks j qu'on néglige quel- 
quefois un peu pour nos soldats, C'est que les 
Oldaks d'Alger et de la régence étaient plus 
juges de leur propre cause que nos braves. Jamais 
les troupes ne se mettaient en marche sans s'être 
assurées que toutes les précautions et sûretés 
étaient prises pour leur retour en cas de retraite, 
VL 2 
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Dans les conseils du dey , personne ne pouvait 
opiner que par rang d'ancienneté. 

Les forces narales d'Alger consistèrent toujours 
en une seule propriété du gouvernement , le 
vaisseau-amiral; tous les autres appartenaieot 
aux armateurs qui les louaient ou les offraient en 
cas de besoin. Il en résultait beaucoup moins de 
dépenses d'entretien pour l'état; mais la civilisa- 
tion n'admet pas une assez grande unité de vœux 
pour la défense de la patrie, et tout en demandant 
pardon au commerce et aux gens de caisse , il est 
permis de douter que nos négocians armateurs 
offriraient leurs bàtimens pour des expéditions 
qui les renverraient ou criblés, ou démâtés, ou 
au fond de la mer , sinon sautés en l'air. Les Al- 
gériens étaient, en outre, contraints de faire re- 
construire à leurs frais , des bàtimens pour rem- 
placer ceux qui étaient pris ou détruits. Cette me- 
sure ne rencontra jamais aucune difficulté, ni ne 
donna lieu à aucune réclamation. Enfin il faut le 
dire à notre honte, il y a chez ces barbares^ chez 
ce rebut des musulmans, une union, un dévoue- 
ment à la patrie, une cause commune capable de 
faire rougir les Européens qui/ougissent encore. 
Il existait en outre un autre usage qui, s'il fournis- 
sait une preuve de superstition chez ces peuples, 
prouvait aussi une certaine équité. S'il se trou- 
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vait à bord d'un corsaire , au moment où celui-ci 
faisait une prise, un passager , de quelque nation 
qu*il fut, à quelque religion qu'il appartînt, il avait 
sa part de la prise, parce que les Turcs le regar- 
daient comme ayant porté bonheur. Dans ce cas, 
il était fêté, choyé, et si la prise était bonne, il 
pouvait dire sa fortune faite. Les malheureux es- 
claves chrétiens qu'on embarquait toujours en 
fort gt*and nombre sur les corsaires y servaient 
selon leurs capacités , comme officiers mariniers, 
ou matelots; mais ils étaient dans tous les grades 
indignement traités. Ce que j'appris sur le traite- 
ment des esclaves dont on espérait tirer une ran- 
çon est un contre-sens d'atrocité: car enfin ^ en 
mourant avant le rachat ^ ce bénéfice n'avait pas 
d'exécution, et puisqu'ils ménageaient les esclaves 
qu'ils' achetaient pour leurs services, comment 
se faisait-il que ceux dont ils attendaient la ran- 
çon étaient victimes de si odieux traitemens ? Ce 
que j'en ai appris fait dresser les cheveux: il est 
vrai que ce ne fut pas sous le dey déchu, mais 
sous un de ses prédécesseurs, nommé Mezzo^ 
Moriôf dont la vie est un tiâsu bien étrange d'épi- 
sodes romanesques et de barbarie. 
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CHAPITRE II. 



Voyages du jaif Thamas. -— M. le comte de Proyeoce et les 
reliques du Saint-Sépulcre. • — Le pèlerinage d'un Hébreu. 
— Le factionnaire en défaut. — Le général Girtaut et le 
connaisseur en vins. — Valeur de la conquête d'Alger. — 
Les harem des Maures. — Unique alliance d'un Turc avec 
une famille maure. — Vente d'esclaves. — Pauline et 
Achmet-el-Der. — Les beys et le dey d'Alger. — Mœurs 
algériennes. — Aventure romanesque. — Dévouement d'un 
esclave à son maître. — Les Kabyles et les Gaïtes. — Le 
mezouard et le bourreau. — Mystère et mort tragique. — 

. La fille de Pauline et la vengeance. — Les consuls euro- 
péens. 



J'ai dit précédemment combien me plaisait la 
conversation deFisraélite Thamas; j'en ai recueilli 
quelques particularités , qu'on ne lira pas , je 
pense, sans intérêt. Sa vie était un tissu d'aven- 
tures extraordinaires, et les choses les plus eu- 
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rieuses en ce genre ne sont peut-être pas celles 
que l'on a consignées dans des livres. Il me parla , 
entre autres choses, d'une course qu'il avait en- 
treprise sous le règne de Louis XVI , avec appro- 
bation du ministère d'alors, pour aller, lui juif, 
chercher à Jérusalem des fragmens de la vraie 
croix ; singulère mission donnée à un enfant des 
Hébreux par un ministère catholique-romain ! 

M. Thamas se trouvait à Constantinople. Ayant 
des affaires importantes à terminer en Syrie, je 
ne sais plus quel motif le fit s'adresser à l'ambas- 
sade de France pour demander un passe-port, en 
déguisant sa qualité d'enfant d'Israël. Les voyages ^ 
au Levant , et surtout en Afrique , n'étaient pas 
alors aussi communs qu'ils le sont aujourd'hui. 
Lorsqu'on sut que M. Thamas se proposait de vi- 
siter l'Egypte et la Syrie, on en parla a l'ambassa- 
deur; et celui-ci ayant fait venir M. Thamas, lui 
dit qu'on lui donnerait tous les moyens de faire 
le voyage qu'il projetait, à la condition de se 
rendre à Jérusalem , au couvent des moines du 
Saint -Sépulcre, qui avaient écrit à M. de Pro- 
vence, pour de précieuses reliques qu'ils possé- 
daient et que le frère de Louis XVI avait deman- 
dées. M. Tharoàs dut supposer que ces moyens 
qu'on devait lui donner, pour effectuer un pareil 
voyage et mettre le frère du roi de France en pos- 
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session de précieuses reliques , consisteraient 
sans doute en quelques bonnes lettres dç change. 
Il se trompa. Ce fut d'abord un voyage à Versait'^ 
les qu'on lui fît faire, avec une lettre pour le mi- 
nistre qui devait le présenter comme un dévpt 
pèlerin qui s'était offert pour cette pieuse entre- 
prise. Quoiqu'en aucun temps une lettre de re'* 
commandation pour un ministre n'ait valu une 
simple lettre de change, notre enfant d'Israël se 
mit en route pour Versailles , riant sous cape de 
la singulière mission dont on allait le charger, et 
s^ flattant toujours qu'il y aurait bénéfice dan$ 
ce monde, puisqu'en quelque sorte il allait expo- 
ser son âme juive en se faisant le colporteur des 
saints débris des chrétiens. Reçu à merveille par 
le ministre, on lui remit sa commi^ion pour les 
maints pères, et il fut présenté à M, de Provence , 
qui tâta les dispositions du pèlerin , le loua de çoa 
saint zèle ; je crois même qu'il eut rhonpeur de 
diner à la table du ministre; ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est qu'on le choya beaucoup : on lui recom- 
manda surtout respect et prudence en route avec 
ces précieuses pièces, de ne provoquer aucun mi- 
racle effrayant par une intempestive curiosité. On 
Ini assura le paradis gagné... et..» on lui souhaita 
un bon voyage. 

II est impossible de rendre la grimace et le geste 
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qui accompagnèrent ces phrases du récit de 
M. Thamas, lorâqu'il répéta avec un soupir, comme 
si la chose venait d'arriver; et l'on me souhaita 
un bon voyage! Ayant fait ses adieux à Paris, il 
alla s'embarquer à Marseille et effectua son voyage 
Don sans peine » dépensant son argent, tout émis- 
saire qu'il était de deux ministres et d'un frère 
du roide France. M. Thamas réussit mieux dans sa 
sainte commission que pour ses propres intérêts. 
Â son retour des saints lieux , n'ayant pu se rendre 
directement à Paris, il fut encore obligé d'aller à 
Constantinople ; il y arriva avec sa bénoite paco** 
tilie, fut reçu à merveille à l'ambassade; orï lui 
promit des monts d'or... £t voilà tout ce qu'il en 
fut, disait encore M. Thamas avec sa mine du bor^ 
voyage. Il y a de cela bien des années; bien des 
acteurs de cette scène connaissent à présent... 
peut-être la valeur des reliques... Mais la vérité 
est qu'elles ne furent d'aucun bénéfice dans ce 
monde au pèlerin juif. 

M. Thamas revint en France à l'époque de 1^ 
révolution ; il habita même long-temps Marseille ^i 
où il fut compris dans les rôles de la garde civi- 
que. Après avoir porté des reliques du Saint-Sé- 
pulcre au frère du roi de France, il lui fallut mon- 
ter la garde pour la république une et indivisible, 
qui ne plaisait pas plus à M. Thamas que le peu 
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de générosité pour les pèlerins des ministres de la 
royauté. Mais ici comme avec les premiers il n'y 
avait pasmémedebelles paroles, il fallait faireleser- 
vice; et M. Thamas tenait un fusil comme un balai. 
On le place en faction à la porte du général Car- 
taut. Celui-ci descend, fait quelques tours dans le 
vestibule, sort à plusieurs reprises, et remarque 
enfin un factionnaire d'étrange tournure, et qui, 
au lieu de lui rendre les honneurs, reste le dos 
tourné à sa guérite. « Que fais-tu là ? qui es-tu ? 
pourquoi ne me présentes-tu pas les armes?» Tou- 
tes ces questions à la fois tombent sur le pauvre 
M. Thamas comme un feu roulant. La dernière le 
tire de sa stupeur; vite il court à son fusil déposé 
contre une persienne du rez-de-chaussée, le prend , 

* * 

et, avec l'empressement d'échapper aux reproches 
dii général, le lui offre absolument comme une 

• 

canne à vendre. « Que fais-tu? que veux-tu avec 
ton fusil? lui dit Cartaut en colère. — Mais, ci- 
toyen général , ne m'avez-vous pas dit de vous pré- 
senter les armes? Eh bien! voilà mon fusil. — Im- 
bécile! stupidebéte! — Merci, citoyen général. 
— Qui est donc le... qui m'a... un factionnaire de 
cette façon ? Va-t'en... Non... je vais le faire ac- 
compagner. » Or on sait que les moyens doux 
n'étaient pas ceux dont usait le plus souvent le 
général Cartaut. Le pauvre M. Thamas ne l'igno- 
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raît pas ; mais , sachant aussi que le général était 
connaisseur en vins, il crut esquiver la prison, et 
Fesquiva en effet par un détour adroit. « Je suis, 
dit-il fort doucereusement, dans le commerce des 
vins fins , citoyen général ; si vous me privez de 
ma liberté, une demi-charge d'excellent vin de 
Marsala va se perdre. Ah ! que vous seriez bon de 
me dispenser des devoirs militaires pour lesquels 
je n'ai aucune vocation! Laissez-moi, citoyen 
général, me livrera un négoce où j'ose me flatter 
de n'avoir pas d'égaux; car jamais je ne me suis 
trompé sur une qualité de vins. » Le général Car- 
taud, qui avait peut-être aussi la prétention d'être 
connaisseur, se laissa aller à l'indulgence pour le 
marchand de vins en gros, et M. Thamas, redevenu 
bourgeois, alla le lendemain chez son libérateur 
avec une caisse de bouteilles destinées à prouver 
au citoyen général que lui Thamas ne s'était 
point donné de gants en vantant ses connais- 
sances. Je suis bien fâchée de ne pouvoir rendre 
à mes lecteurs tout les lazzi gais et spirituels de 
ce bon et amusant M. Thamas, qui m'a fait passer 
quelques heures agréables le soir, et qui au sur- 
plus a pairfaitement répondu aux recommanda- 
tions obligeantes de M. Deval d'avoir pour nous 
tous les égards possibles. 
M. Joly m'avait parlé de quelques objets curieux 
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qu'il devait nous faire voir. Nous allâmes un jour 
cbez lui 9 à travers des ruelles à se casser le cou. 
Nous le trouvâmes dans une des plus belles 
maisons d'Alger, ayant une cour immense et des 
chambres d'où la vue s'étendait sur la rade. Ma- 
dame Joly nous fit un gracieux accueil; nous la 
trouvâmes, comme il est beau et touchant de 
trouver les jeunes mères « prpdiguant ses soins à 
de charmans enfans. M. Joly nous montra des 
armes curieuses, surtout de ces fameux yatagans. 
Il avait été lié avec un grand nombre de familles 
turques, et il m'en disait beaucoup de bien. On 
s'était encore bien singulièrement conduit avec 
ces gens^là , et tout cela par la conséquence natu« 
relie d'une capitulation à mezzo termine. On ne 
sait pas assez en France la valeur de cette con- 
quête d'Alger, Tout ce qu'on y a fait et qu'on 
continue à y faire ne tend qu'à nous la faire 
perdre. II semble non-seulement qu'on ferme les 
yeux sur les intrigues flagrantes du Sosie de sir 
Hudson-Lowe, mais qu'on l'y encourage. Que 
les Français seraient criminels de laisser échapper 
cette importante acquisition faite au prix du sang 
français! et cependant ce que j'ai vu, cinq mois 
après la prise de possession, me le fait redouter: 
puissé-je être mauvais prophète ! 
Mes connaissances turques et maures rae pro- 



curèrent encore l'entrée dans deux ou trois ha- 
rems. Il y a si peu de différence avec ceux que 
j ai essayé de décrire que je n en parierais pas si, 
dans une dernière visite, je n'avais trouvé un être 
d'un intérêt au dessus de toute expression , dont 
la présence me fit connaître un des épisodes le 
plus tristement curieux qui m'aient jamais été 
racontés : c'était une jeune femme, assise, im« 
mobile, mais dans Tattitude du plus gracieux 
abandon, ne faisant pas même signe de s'aper^ 
cevoir de ma présence, d'une beauté si extraor- 
dinaire et d'un costume si différent et si avanta- 
geusement distingué des autres que je ne pus un 
instant cesser de m'en occuper. La maîtresse de 
la maison parut charmée de mon admiration. 
Cette dame, sans être jeune, était encore fort 
belle ; c'était la grand-mère de cette statue du si*" 
lence et de la beauté. 

L'entrée des harems maures est beaucoup plus 
facile que celle des harems d'Egypte et de Turquie. 
Dans celui dont je parle il y avait en visite deux 
dames, dont l'une parlait assez de langue franque 
pour me faire comprendre que l'histoire de cette 
belle jeune personne était un grand chagrin pour 
la maison. J'allais y soupçonner une passion, 
lorsqu'elle me détrompa , en me faisant com- 
prendre qu'il n'en était nen^^ qu'elle était mal- 
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heureuse du malheur des pnrens qu'elle avait 
perdus. Elle m'indiqua quelqu'un qui rae don- 
nerait toute la tragique histoire de Pauline la 
Chrétienne et du bey Achmet-el-Der ^ me faisant 
en même temps signe de ne pas continuer ce 
sujet, ce que je fis; et le soir même j'appris que 
cette famille maure était la seule qui eût jamais 
formé alliance avec une famille turque. On lue 
dit en outre que, bien que quelques membres 
de cette famille fussent parvenus aux premières 
dignités par leur mérite, ils avaient toujours été 
en butte aux soupçons d'un gouvernement om- 
brageux où les Turcs dominent et font la loi. 

Le jeune et brave Achmet-el-Der, un des mem- 
bres de la famille de cette dame , était parvenu à 
la dignité de bey d'une des provinces de la ré- 
gence, place éminente en pouvoir, et plus encore 
en périls. L'usage voulait qu'une fois par an, les 
beys rendissentau trésorce qu'ils percevaient pour 
le dey dans leurs beyliks. Quoiqu'on leur rendît 
de grands honneurs, une fois entrés à Alger , ils 
n'avaient plus aucun pouvoir. On les recevait 
toujours en grande cérémonie au divan de la 
Gasauba; mais bien souvent, le jour même, leur 

sang rougissait le riche cafetan dont le dey les re- 
vêtait liii-même pour les punir des prévarications 
qu'en général ils commettaient, mais plus sou- 
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vent encore par la crainte qu'ils ne s'affranchis- 
sent du tribut pour se créer en province indé- 
pendante. 

C'était la seconde fois que le bey Achmet-el-Der 
venait de porter au dey le fruit de ses percep- 
tions et de riches présens. £n revenant avec son 
cortège , il fut obligé de couper la foule qui ac- 
compagnait des esclaves européens qu'on rame- 
nait du divan de l'amirauté. , Aucun consul ne 
les avait réclamés comme leurs nationaux au ba- 
sistan. Achmet-el-Der remarqua une femme 
jeune et belle, épouvantée du peuple qui se 
pressait pour la voir, et des féroces gardiens qui 
les conduisaient à leur fatal asile. Cette infortunée 
défaillit et tomba aux pieds de ses compagnes 
d'infortune. Achmet-el-Der non-seulement était 
puissant , mais il était sensible et généreux. Il fit 
demander le prix de cette femme. Au lieu de re- 
prendre ses sens dans un lieu infect et d'agonie, 
elle s'éveilla dans un riche harem où elle iie vit 
l'objet des plus tendres empressemens. 

Comme ceci n'est ni un drame ni un roman,, 
comme c'est de la vérité , la vérité me force à dire 
que la belle Européenne s'y montra sensible; lors 
donc qu'Achmet-el-Der eut rendu ses respects de 

* Marché des esclaves. ! 



Tâsselage au dey j et qu'il proposa i la captive de 
le ÂUivre dans son beyiik, les regards de Pauline 
(nom de la captive) lui dirent un oui plus doux 
que tous ceux que la parole humaine peut expri- 1 
mer, et ils prirent la route de la belle province j 
de Mediah. \ 

La faveur des hommes en place n'est nulle part 
plus sujette à varier qu'en Turquie , et surtout 
sous le gouvernement des deys d'Alger, soumis 
eux-mêmes à de terribles chances de changetnens. 
Quoique riche par lui-même, le jeune Achraet 
el-Der eut horreur des forfaitures de ses collègues; 
il rendait honorablement compte de la gestion de 
son beylik , et il avait même ajouté de sa propre 
inagniâcence aux présens annuels pour le dey 
d'Alger. On parvint à le rendre suspect. 

Averti à temps, il eût bien pu se fortifier dans 
son beylik et braver le pouvoir du dey; mais ceux-^ 
cl trouvaient toujours moyen, en soudoyant des 
traîtres, de faire assassiner les beys rebelles jus- 
qu'au sein de leurs demeures; et d'ailleurs Ach- 
met eUDer , qui dans la possession d'une femme 
jeune, belle et aimable avait pris le goût du vrai 
bonheuf, y sacrifia son ambition pour sauver sa 
fie et la conserver pour l'objet de son amour, qui 
était sur le point de le rendre père. U réunit ses 
trésors, remit son gouvernement , sous prétexte 



de Toyâge , à un de ses lieutenans , et prit , avec 
quelques fidèles esclaves et une faible escorte d*a- 
mis dévoués, la route de Titteri pour éviterrle dé- 
sert et arriver vers la mer, sort intention étant 
d'aller vivre dans la patrie et sous les douces lois 
de sa femme. Mais pour gagner le littoral de la 
Méditerranée ^ il fallait passer les confins du dé- 
sert d'Angad, chemins difficiles et montueux des 
chaînes d'el-Lalla, Beni-Zeroul et Merdjidja. Pau- 
line était placée dans les caisses d'usage sur un ex- 
cellent dromadaire de course, à côté duquel mar- 
chait, sur un magnifique cheval arabe, son époux, 
son Ubérateur, son amant, son dieu tutélaire, le 
père de Tenfant qui s'agitait sous son cœur. 

On arriva à un lieu où Achmet -el-Der se crut 
assez loin pour donner quelque repos à Pauline, 
et quelques instans au bonheur. Oh dressa la 
tente, et, loin de tous les curieux, sa femme et Ce 
peu de serviteurs dévoués composèrent au bey fu- 
gitif une cour qu'il n'aurait pas échangée contre 
la régence entière. Malheureusement, ils s'égarè- 
rent de leur route, et deux jours après, le déses- 
poir avait remplacé le bonheur. Les guides en- 
voyés à la découverte revinrent avec la fâcheuse 
nouvelle du voisinage d'une tribu ennemie , en 
révolte contre l'autorité des beys et du pouvoir 
souverain du dey d'Alger. 
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En portant les yeux sur sa faible escorte et 
pensant au péril qui menaçait Pauline, Achmet- 
el-Der ne put déguiser sa terreur. Un esclave, un 
de ces hommes dont on s'honorerait d'être le 
frère, offrit à son maître de se dévouer, dans la 
seule espérance de salut; il lui dit : ce Je connais 
la tribu de Ceffa des montagnes qui inclinent vers 
la rivière d'Oued-el-Mailah. A peu de distance de 
là est un port; là vivent des Maures chrétiens; là 
vous trouverez sûreté. Écoutez-moi donc. Donnez- 
moi une partie de vos trésors et un de vos orne- 
mens du beylik ; laissez-moi aller chez la tribu de 
Ceffa; je dirai au chef : Voilà le produit du vol 
que j'ai fait sur un bey fugitif; il a des trésors, 
de belles femmes et de l'or; point d'armes, point 
d'esclaves pour le défendre long-temps; il fuit 
vers le port d'Étaikombrit. Hâtez-vous d'envoyer 
à sa poursuite : moi , je vais avec vous en otage ; 
vous me tuerez, vous m'attacherez à la queue 
d'une de vos rapides jumens , si je ne vous livre 
le musulman dominateur, ses trésors et ses fem- 
mes. Alors ils me suivront; je les guiderai d'un 
coté , et vous suivrez cette trace le long du pied 
des montagnes , qui, par un chemin pénible mais 
sûr, vous conduira au port. Partez, mon maître! 
. que le prophète vous protège. » 

Achmet-el-Der n'eût pas hésité d'accepter ce 
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dévouement, quoique l'esclave appartienne au 
maître y selon les mœurs d'Orient , comme, hélas! 
dans nos colonies chrétiennes; il balançait, mais 
le péril de Pauline l'emporta , et , se fiant à son 
fidèle Hassan , il chargea un chameau du vol sup- 
posé et donna à cet ami assez d'or pour se le ré- 
server ,- pour qu'il pût favoriser sa propre fuite. 
Âchmet-el-Der avait besoin de cette illusoire espé- 
rance pour accepter ce dévouement de son esclave. 
Il partit en indiquant aux fugitifs consternés le 
chemin à suivre. Cette marche silencieuse com- 
mença avec l'heure où la lune se lève sur lés dé- 
serts et les transforme en plaines argentées. Ils 
seraient tous échappés au sort terrible qui les 
attendait si l'état de Pauline eût permis d'avancer 
rapidement; mais, le lendemain , il fallut s'arrêter 
à la grande chaleur : on se trouva d'ailleurs près 
d'un lieu qui semblait offrir im abri: une petite 
ile couverte de roseaux à ses bords , et au loin la 
vue d'une baie qui promettait asile aux fugitifs. 
On dressa les tentes ; à peine Achmet-el-Der eut 
déposé sa compagne sur le tapis de la sienne que 
Pauline fut prise des douleurs de l'enfantement; 
et à peine eut-elle donné le jour à ime fille, que 
des cris plus à redouter que ceux du tigre qui ne 
donne que la mort, que des cris de Kabiles se 
font entendre. Achmet vit massacrer tous ses 
VI. 3 
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amis : seul il Rstail à défendre la tente <m gisait 
Pâuine , forte du senrimenl dont elle venait de 
jouter les preimers attraits , mêlés à tout ce que 
le désisspoir a de déchirant. Elle s'était traînée , 
couvrant son nouveau-né de ses vetemens y vers 
le fond de la tente, lorsque le rideau s'ouvre vio- 
lemment, et qu'elle voit tomber le malheureux et 
brave Achmet à ses pieds , saisi par des monstres 
. tenant d'une main ie poign'ard levé et de Taulre 
la tête du malheureux Hassan, qu'ils avaient assas- 
siné et immolé en présence du maître qu'il avait 
Voulu servir. Ces barbares s'arrêtèrent à la vue 
de ia jeune et belle mère dont la pâleur et le dés- 
ordre augmentaient la beauté, ils enlevèrent 
Achmet et des cris répétèrent : Il faut le conser- 
ver vivant pour qu'il découvre ses trésors ! 

Quand PauHne ouvrit les yeux, elle était sous 
la tente d'une Kabyle. Plusieurs femmes entou- 
raient la natte où on l'avait placée, et une d'elles 
donnait le sein à sa fille. Ses gestes exprimèrent 
ses craintes sur Achmet ; on lui fit comprendre 
qu'il était déjà parti pour Alger, où ils le condui- 
*aaient au dtey, — pour les tourmens et la mort I 
s'écria la malheureuse Pauline. O mon Achmet I 
tu m'en as préservée , et moi je vivrai sans toi. » 
fiien qu'Européenne, Pauline avait été trouvée 
comme épouse d'un Musulman , et en livrant le 



mari à ses juges, la £etnme fut non> seulement res- 
pectée, mais on ne la dépouilla point de ce qu'elle 
avait d'or et de joyaux. Pauline en avait beau- 
coup ; elle crut pouvoir se i^acheter. «t Si tu étais 
Musulmane 9 oui , lui répondit-on ; mais tu es une 
infidèle: tu personne^ ta fille tout ce que tu as 
appartient au dey d*Âlger ; c'est à lui que nous 
te condoiroDS. Il eti usera de toi comme de sou 
esdave , car Àchmet aura déjà subi la mort des 
traîtres. «^11 ne l'est point : il n'emportait que son 
bien. » Ces mots inutiles , entrecoupés de sanglots, 
ne furent point compris ; ils précédèrent de peu 
le moment de Farrivée d'un caïte porteur de 
l'ordre de conduire la femme d'Achmet-el-Der à 
Alger dans la maison de l'aga, qui dès ce moment 
en devenait responsable. Il allait la conduire à 
son canton, où elle resterait avec des femmes 
maures jusqu'à la fin des jours prescrits pour la 
purification ; et la malheureuse Pauline , sans au- 
cun espoir d'échapper, fut avec son enfant remise 
entre les mains de cet envoyé» Seuls, sans armes, 
les caïtes se faisaient obéir sans autre ordre que 
leur message. C'était une espèce de soldats d'élite 
auxquels le gouvernement donnait quelque dis- 
trict à gouverner où ils prélevaient un tribut^ on 
les appelle aussi kayas-bachis. Comme il n'y avait 
pas d'exemple que l'autorité sous laquelle Pauline 
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cheminait vers son nouveau gite ait été méconnue, 
die y arriva sans obstacle , y vécut le reste des 
quarante jours de sa purification dans la retraite 
et les larmes^ n'ayant pour consolation que son 
enfant y qu'une jeune Maure élevait près d'elle; et 
pour surcroit de peine cet enfant était une fiUe. 
On allait donc la lui enlever pour l'esclavage du 
harem y destinée aux plaisirs d'un maître si la na- 
ture l'a faite belle , ou condamnée à d'obscurs 
travaux si elle lui a refusé ce don funeste. 

Le lendemain au lever du soleil, après la prière^ 
Namaz Pauline vit entrer plusieurs femmes, dont 
l'une lui offrit le bouroundjeouÂ^ de gaze, l'autre 
les tarliÂ ' et les paîpouschs ^ brodés en perles 
fines ; on l'enveloppa dans sou féredj ^ de camelot 
moelleux , et les esclaves la déposèrent sur le 
dromadaire docilement couché devant la tente 
pour attendre son doux et triste fardeau. Lsi 
nourrice se plaça avec l'enfant de Pauline dans la 
boîte qui faisait son contre-poids, et le cortège, 
précédé de chaioux, prit la route d'Alger, où Pau- 



^ Chemise de gaze, cachemire. 

^ Espèce de chaussure sans semelle en fin maroquin jaûo0' 

' Un manteau en soie rose ou bleu. 

* Bottes larges qui vont par dessus les torli 
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Une fut déposée dans la maison du mezouard ou 
Keutenant-général de police^ au lieu d'être con-^ 
duite au sérail du dey , comme son cortège l'avait 
fait croire. Absorbée dans sa-douleur, elle n'avait 
pas remarqué qu'à l'entrée du faubourg Babazou 
les chiaouk et le caîte avaient été remplacés par 
des gardes spécialement attachés au service de ce 
magistrat y dont la malheureuse Pauline allait 
apprendre à connaître les étranges et infâmes 
attributs. - i 

Le mezouard à Alger n'était pas seulement 
chef de la police de sûreté, il remplissait encore 
une fonction dont l'opprobre ferait peut-être 
reculer encore Y{uelques-uns de nos plus bas em« 
ployés de ce désagréable , quoique sans doute 
utile y ministère. Le mejsoi/a/v/ à Alger était 4îhef 
de toutes les femmes publiques , qu'il avait sèus 
son autorité spéciale, qui lui payaient ^un tribut 
pour lequel il versiait au< dey trente, mille francs ^ 
et qu'il se dbai^eait lui-»même de procurer à ses 
coniribuiibles le moyen de gagner partiellement, 
les ayant toutes enCprmées dans sa maison , casées 
par classes , où certainement les plus occupées 
obtenment le pas sur lesautres. C'était le mezouard 
qui louait ces demoiselles aux Turcs et aux Maures 
qui n'ont pas le moyen d'avoir un harem. Pour 
augmenter ses bpnors^les moyens de faire ses 
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yersemeos au dey , le mezouard guettait toutes 
le» femmes dont la conduite était tant soit peu 
sujette à caution; il avait droit de les satsir partout^ 
pourvu qu'elles euas0nt été une fois prises en fla<* 
fgtwX dédit. Ce mezouard avait un cuittul d'attri- 
buts, i^on pas absoluineut bemorablea, mais des 
plus lucratife. Ses bénéfices lui veiiaient des viisdns 
plaisirs et de la triste fin des hommes ; il était 
pourvoyeur et bourreau. Le nmzatmrd était tott-> 
jours pris parmi les Maures. 

Pauline, qui du marché des esclaves ét^t passée 
dansi le harem d'un amant , ignorait juaqu'à l'exis* 
tence et l'odieux empkà de celui dont elle allait 
dépendre. La beauté et^ la jeunesse étaient, dans 
^ite où on la eonduiait, les meilleurs garant 
d'être biea traitée \ on lui laissa même son en&nt 
près d*eHe dans le Ueti assez agréable que lui va* 
luredt sa jeunesse et sa beauté» ^eù de jcrars se 
passèrent s^s que Pauline sût en quallea mains 
lemattieur l'avsùt jetée : niais tesoia qu'on prît ds 
aa beauté^ tout ce qu'dle voyait s^toûr .d'elle, les 
noEanières et les propos de celles qu'elle veyatt«au 
bain^ l'éclaipèrent. Alors m destinée : h>i apparut 
dans toute^on horreur, et sous un poiat dé vue si 



* Les Eemmet tarques se baigaetit ta commua. 
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épouvantable que la malheureuse niân^[ua d'en 
perdre la raison. £t sa filk... ah ! elle n'osait y arré* 
ter sa pensée... dans peu dansées on la lui enleTe- 
rait! Elle proiœttait d'être belle; et n'ayant que 
le choix de l'opprobre , sa malheureuse mère était 
réduite à aouhailer qu'eUe fût iiendue pour ud 
haretB. 

Un soir on Tint la parâioier, la parer ^ à Vheese 
où déjà elle allait se livrer au repos «u du moioa 
se retirer près de son eufant et de sa fidèlie now* 
rîce. La ré^stanee eût été inutile : ette suivit ses. 
guides dans robscujr dédale des rued d'Alger , où. 
dé)à elle avait éprouvé ta»t d'angoisses. 

Enfin ou s'arrête; upe porte livre entpée» et 
aussitôt on la pousse, et l'entraîne vers 1» dea, 
cotés opposés, où elle sa voit avec uaaeuV esclavei^ 
derrière un rideau que celui*<ci tient fermé. .11 lui> 
enjoint de rester là sans parlert sans ouvrir le ri«i 
deau ^il la prévient qu'il y va de sa vie si elle esA 
aperçue; lui auuooce qu'il doit la quitter ^maii 
qu'il viendra la reprendre lorsque oe qui ^ait $^ 
passer serait fini. L'esclave cherche à kt calmer >. 
lui répète toutefois qu'il y va de sa vie si ciU^ ^ 
montre au hruit qu'elle peut ea|ep2dre» Cet hoo^mç- 
alorsla quitte ; et Pauline» seule» ose, malgf é la tçr« 
rible défense, entr'ouvrir le fatal rideau Bsm^ pour, 
voir sausetre vue^Ëlle voit la Ya%leeoiiràçifi} ouvert 
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se remplir de soldats; d'un côté un vieillard vient 
. ^ s'asseoir sur un divan; sa figure vénérable la 
frappe, car le vieillard est dans une grande agita- 
tion ; il semble regarder autour de lui. A un léger 
signal s'avance un homme, les bras nus, en court 
costume, d'un aspect féroce; un sabre nu est dans 
«a main... Pauline a reconnu le mezouardï Qu'on 
juge de sa terreur; elle ne doutait plus qu'elle 
aUait être immolée. Elle n'entendit rien. Elle ne 
quittait pas le rideau. Sa vie entière était dans ce 
qu'elle voyait. Tout à^coup parait, entre deux 
gardes, un musulman. Un cri affreux retentit 
avec le nom d'Âchmet-el-Der, et unef emme tombe, 
baignée dans son sang , aux pieds de celui qu'on 
immola sur son cadavre palpitant sans qu'il eût pu 
la presser, même mourante, contre son cœur. Il 
y eut une horrible confusion. C'était chez l'aga, et 
on venait d'y découvrir une femme. Or, il leur est 
même défendu d^avoir leur famille chez eux tout 

r 

le temps de leurs fonctions* On venait d'en décou- 
vrir une dans un moment où, par une sentence de 
mort, il venait d'exercer le plus pénible des attri- 
buts de sa place. On enleva les corps de Pauline 
et de son amant et Fou conduisit l'aga au divan du 
dey en jïroclamant son crime à haute voix, portant 
en preuve le corps de Pauline, et le mezouard té- 
moignant du fait. L'aga dépossédé suivit les deux 
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victimes de près. Achemet-el-Der avait été soumis 
aux tortures pour découvrir ses trésors supposés 
et envoyé à la mort pour n'avoir pu avouer ce qui 
n'existait pas. 

Bien que les Turcs ne soient guère gens à s'in- 
former, on sut que la femme immolée était la 
chrétienne qu'avait achetée le bey Achmet-el-Der; 
qu'elle avait été amenée pour le harem du dey^ 
après l'arestation du bey fugitif , mais qu'elle était 
tombée dans la maison des prostituées du me* 
zouard^ et que son enfant y était encore; on sut 
que c'était une fille qui promettait d'être de la 
beauté de sa malheureuse mère, et peu après on 
apprit que cette enfant avait été rachetée par un 
négociant chrétien. On oublia la catastrophe 
comme tout s'oublie. . 

> Une quinzaine d'années après là mort malheu- 
reuse d'Âchmet-el-Der et de Pauline^ la milice 
turque fit entendre ce cri dans le divan : « Pros- 
périté à Ali, que Dieu a voulu élever au gouverne- 
ment de l'état et de la guerrière Alger ! » Formule 
qui suivait toujoui^s le massacre d'un dey et l'élé- 
Yation de celui que les soldats élevaient à sa place. 
Or, quand cela arrivait, les femmes du dey mas- 
sacré étaient dépouillées detout ce qu'il leur avait 
donné, et réduites à la misère avec leurs filles. 
Les en&hs mâles seuls étaient pris comme soldats. 
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Or , parmi les femmes du dey sacrifié par la solda- 
tesque , se trouva une fille de quinze ans à peine ^ 
d'une si ravissante beauté , d'un caractère de dou- 
ceur siangélique, qu'elle n'avait excité, malgré ses 
attraits y qu'une rivalité de tendresse pour elle 
parmi ses compagnes. C'était la fille de Pauline et 
d'Achmet-el-Der. Celle qui l'avait nourrie, à peine 
dans son printemps, Tavait suivie comme esclave 
dans le harem du dey où l'avait placé le mezouard 
qui exécuta son père et donna le coup de poignard 
qui jeta sa mère mourante à ses pieds. Cette 
fidèle nourrice était une femme maure ; elle n'a- 
bandonna point celle à qui elle avait servi de mère. 
Quelques femmes du dey voulurent la garder, 
mais la jeune Maure connaissait l'épouse d'un 
riche négociant, et c'est là qu'elle fut demander 
asile pour la fille de Pauline, qui se fit chérir et 
devint la fille légitime de ses bien&îteurs. On hii 
avait soigneusement caché son origine et la mort 
tragique de ses malheureux pareils; mais die 
n'oubliait pas qu'elle devait tout à sa fidèle noui> 
rice, désormais sa compagne inséparable. On lui 
avait donné le nom de sa mère, et quelquefois la 
jeune Pauline avait demandé pourquoi elle por- 
tait un nom que n'avait aucune de ses cojonpagnes 
et que même elles ne savaient pas prononcer. 
Élevée dans la loi musulmane et dans le secret 



d'ua harem , elle igaorait même le nom d'Euro^ 
péen. S^ vie iiinocente et pure s'écoulait aussi 
paisible qu'avait été agitée celle de sa malheu- 
reuse iitère. Vouée uniquemeot aux soins de 
plaire au fils de ses bienfaiteurs, la jeune Pauhne 
oe connaissait rien ^ ne soupçonnait aucune fé« 
licite au delà de l'enceinte du harem qu'elle em^ 
bellissait pour son heureux possesseujr, 

Abd-'Ullah adorait sa jeune femme, et il en était 
tendrement chéri. Ce bonheur sî pur devait reoe** 
voir un écheQ« La nourrice de la fille de Pauline 
se maria à un janissaire. C'est dans ce corps que 
les consuls prennent les deux où trois gardes pla» 
ces à leur poi'te> absolument comme des ensd* 
gnes de salles d'armes ^ fumant les jambes croi* 
séesy avec ce flegme qui donne l'air de queU 
que chose y comme eu Europe l'air imparlant en 
impose aux sots. 

Ces janissaires des consulats se ÊimiKarisent 
un peu plus avec les Européens par les fréquen- 
tations journalières avec les domestiques* Lie mari 
de Zama ( la nourrice de la fille de Pauline ) 
répéta sans dpute quelques confidences que sa 
femme lui avait faite au sujet de la belle Euro- 
péenne, morte si malheureusement après avoir 
é^ la bien-aimée du bej/" Adhmet-el-Der. Peu à 
peu ces bruits mreulèrtnt de Ja porte à l'office, 
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et de Foffice à la chancellerie , d'où bientôt ils par- 
vinrent aux oreilles du consul , près duquel était le 
mari de Zama. Or, comme les sociétés européen- 
nes à Alger ont toujours été privées de sujet de 
distraction , c'en fut un que la nouvelle d'une 
fille laissée orpheline par un père musulman et 
une mère européenne. Cette fille sortie du harem 
d'un dey massacré et aujourd'hui légitime épouse 
d'un riche Maure ^ il y avait là de quoi exercer 
toutes les têtes européennes. Il n'y eut tentative 
qu'on ne se proposât de faire pour arracher la 
fille d'une chrétienne à la perdition de son âme , 
tandis qu'elle goûtait, toutes les félicités qu'une 
créature humaine peut espérer ici bas. On ne 
dormit plus qu'on n'eût réussi à troubler par la 
publicité le repos de cette fille si peu chrétienne, 
et dont tous les consuls rassemblés au partage des 
esclaves avaient laissé partir la mère pour le 
fnarché des hommes. Aucun consul n'avait élevé 
iine voix généreuse pour réclamer en faveur de sa 
inère , parmi les représentans de toutes les nations 
d'Europe ; mais lorsqu'on sut que, par la suite des 
événemens , quelque intérêt, romanesque s'atta- 
<:hait à sa destinée , tous les consuls furent prêts 
à réclamer l'épouse d'Abd-Ullah. 

Cependant Zama avait dit que Pauline portait, 
avec les amulettes de sa croyance actuelle ^ un 
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médaillon de sa mère chrétienne , et qu'elle pos- 
sédait un petit nécessaire où son nom et d'autres 
mots en langue d'Europe étaient écrits. On fit tant 
que l'on sut que la prise qui avait amené la mère 
de Pauline en esclavage , était un bâtiment russe; 
donc Pauline fut catholique : il fallait , si la mère 
s'était damnée , au moins arracher sa fille à ce 
malheur qui inquiète si fort les dévots pour autrui 
et si peu pour eux-mêmes. Les recherches et ré- 
clamations investigatrices sur la fille de Pauline 
éprouvèrent bien moins d'obstacle que si , au lieu 
d'un Maure y elle eût été l'épouse d'un Turc ; car 
les Maures sont indignement traités dans la ré- 
gence et surtout à Alger. 

Une occasion de les insulter^ de les rendre l'ob- 
jet d'une injustice , c'est procurer nn plaisir au 
chef du gouvernement turc. Le consul obtint 
donc sans difficulté le droit d'inquiéter un couple 
heureux et de réveiller un scandale assoupi, dont 
la connaissance parvint alors pour la première 
fois aux oreilles de la fille de Pauline. Elle apprit 
à la fois les malheurs de sa mère , sa brève féli- 
cité et sa mort tragique. Dans l'âme de cette jeune 
et douce femme germait un grand courage. Bien 
que le nom d'européen lui fut prononcé pour la 
première fois y elle le prit en horreur, repoussa 
toute tentative qui lui promettait un autre bon- 
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heur que Tamour d*Abd-Ullah. Élevée dans la Icrî 
musulmane 9 on ne put rien par la force, et tou-^ 
tes les ruses échouèrent ; la fille de Pauline se dé- 
roba à tous les témoignages qu'on voulait lui don- 
ner d'un intérêt qu'elle repoussait. Elle se ren- 
ferma dans le secret du harem, ne voyant que 
son époux et la mère de celui-ci. C'était la mère 
de la dame maure chez laquelle j'appris cet épi- 
sode. Mais la jeune épouse d'Âbd^Ullah, malgré 
ses efforts pour le déguiser , n'était plus la même ; 
une agitation convulsive remplaçait souvent l'ex- 
pression du calme si pur de ses beaux traits; 
souvent Abd-Ullahlasurpren^muetteet en pleurs 
tenant le médaillon, cause fatale des recherches 
qui livrèrent son esprit à l'incertitude , au trouble 
et aux tumultueux désirs d'une vengeance qui ne 
pouvait que la perdre» 

Ah ! puisque les consuls chrétiens avaient vu 
marchander la mère de Pauline , qu'ils l'avaient 
vu et laissé conduire au marché comme une 
béte de somme, que ne laissèrent-ils en paix sa 
cendre ! Hélas! ils n'en firent qu'un nuage sombre 
qui obscurcit l'horizon brillant de la douce des- 
tinée de sa fille. 

De tout ce qui avait été dit de la destinée de sa 
mère , ce que la jeune Pauline avait bien retenu , 
c'est que les chrétiens seuls furent cause de tout, 
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puisqu'en k rachetant d'esclavage Us Teussie&t 
sauvée. lie nom chrétien lui était donc odieux à 
1 égal de celui du mézouard infâme qui avait voulu 
livrer sa mère à l'opprobre , et qui lui donna la 
mort. Ces deux idées bien fixes composèrent dés- 
ormais Tunique occupatioii d'esprit de la fille de 
Pauline , qui , sur le point de devenir mère elle- 
même ^ n'attendait que le moment où elle n'ex- 
poserait que sa vie , pour mettre à exécution un 
plan de vengeance qui ne lui laissait de perspec- 
tive que la mort. Dés ce moment son cœur se 
détacha insiblement de l'époux qu'elle allait quit- 
ter pour toujours. Cette triste préoccupation la 
rendit insensible aux joies de la maternité , et le 
premier cri de son nouveau-né ne lui donna que 
le bonheur de pouvoir bientôt disposer d'une 
existence qui ne faisait plus physiquement partie 
de la sienne. 

Comme la place de mézouard est infâme , et 
qu'on ne peut l'exercer en secret , ce sont ordî^ 
nairement les fils qui y succèdent. Celui du me^- 
zouardc^ui avait donné la mort aux parens de Pau- 
line en remplissait les fonctions alors. Trois jours 
après sa délivrance, la maison d'Abd-UUah reten- 
tit de cris de désespoir: Pauline avait disparu. 
Toutes les démarches furent infructueuses, et le 
malheureux Abd-Ullah gémissait au milieu de sa 



48 MEMOIRES 1 

famille désolée, près de son enfant V en maudis- 
sant sa coupable mais encore plus malheureuse 
mère. Celle-ci avait mis au cou de cet enfant le 
Êital médaillon. Ignorante comme les femmes éle- 
vées pour le sérail, elle n'y put joindre sa pensée; 
mai» ses tresses coupées qu'on trouva sous la tête 
du divan d'Abd-UUab, avec tous les derniers pré- 
sens de son amour , disaient que Pauline avait re- 
noncé à la vie. Âbd-UIlah s'écriait avec angoisse , 
en fixant cette chevelure si belle et l'innocent en- 
fant que Pauline lui laissait : a Oh ! tu es chrétienne 
encore; sans cela, aurais-tu pu iquitter ta fille? 
aurais-tu osé porter un instrument de destruction 
dans cette chevelure , charme des yeux de ton 
maître ? d Et le malheureux retombait morne et 
accablé. 

Peu de jours s'étaient passés j lorsqu'un mâtin 
une grande rumeur se fait entendre dans le quar- 
tier silencieux de Babalouet, où, par de grands 
détours , on arrivait à la demeure d'Abd-Ullah. On 
entendait des cris qui répétaient: « On a tué le 
mezouard; une femme a tué le mezouard. » Une 
seule pensée fit frissonner le mari de Pauline. En 
vain ses parens veulent le retenir; il sort, court 
vers la demeure de celui qu'on dit assassiné, et 
rencontre les gardes qui transportent le corps 
d'une femme enveloppé dans çles voiles ensaa- 
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glantés; c'est sa femme , c'est la fille de Pauline 
qui a vengé sa mère sur le fils de son assassin. 
Abd-Ullahy frappé de stupeur, fuit à ce spectacle, 
rentre chez lui , monte un de ses meilleurs cour- 
siers, et disparaît sans que jamais sa famille ait 
entendu parler de lui. Voici ce que ses parens ap- 
prirent sur sa malheureuse femme. Elle s'était an- 
noncée comme une de celles auxquelles le me- 
zouard donnait asile et protection , dispensé par 
les attributs de sa place, de cette règle de la loi 
qui défend à tout musulman de fiiter les traits 
d'une' autre femme que la sienne. Le mezouard 
ne yit point ceux de la fille de Pauline sans en 
être ébloui ; la jeune femme y avait compté , et 
une légère rougeur vint l'en^rbellir encore. Lors- 
que la nuit fut venue , une esclave conduisit lijL 
fille de Pauline au divan solitaire du mezouard. 
Celle-ci frissonna en passant sur ces dalles dont 
la mosaïque grossière avait été teinte du sang de 
ses malheureux parens. Deux minutes s'étaient à 
peine écoulées depuis que l'esclave, dans l'attitude 
dii respect , attendait en dehors la portière re- 
tombée sur l'épouse d'Abd-Ullah, qu'un cri affreux, 
un râlement de mort se fit entendre. La fille de 
Pauline , écartant le rideau avec violence , se pré- 
sente le poignard levé sur elle-même , et montrant 
le corps du mezouard roulé dans son sang sur le 
VL 4 
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fâpîs que foukit Pauline. Au signal de l'esclave , 
d'autres paraissent, mais aucun n'o^e saisir Pau- 
line. Celle-ci leur crie rapidement: « Je suis chré- 
tienne, j'ai vengé ma raère! » Et elle se donna la 
mort. Tout cela se passa si rapidement que ce ne 
fut que quelques instans après que les esclaves se 
répandirent en dehors avec des cris d'effroi. 

Les Mau?*es étant soumis à des juges de leurs 
nations , les parens d'Adb-Ullah obtinrent les 
restes de la malheureuse épouse de leurs fils, 
dont d'inutiles et intempestive^ investigations 
avaient troublé la douce et heureuse destinée, 
en voulant l'arracher à une vie d'amour pour la 
livrer au trouble de Fincertitude, au doute d'elle- 
même, et enfin au funeste et coupable égarement 
qui venait de la conduire au meurtre et au sui- 
cide. 
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Le caractère et la position de la personne qui 
ni*a donné les détails qu'on vient de lire sur les 
deux Pauline ne permet de concevoir aucun 
doute sur sa véracité. C'est un des cogias-bachis, 
sous-secrétaire d'état, homme fort honorable et 
de beaucoup de mérite. Lui ayant témoigné le 
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désir de voir le lieu où l'on enfermait les esclaves 
des prises, il tâcha de m'en dissuader, «t ]N'allez 
pas là y me dit-il, ce sont des lieux de misère et 
de larmes: les malheureux n'y sont plus; mais 
vous en verserez en pensant qu'il y a eu là de vos 
frères. » Je le regardais stupéfaite, et une horrible 
pensée me serra le cœur : que n'ont-ils pas dû souf- 
frir les chrétiens qui vécurent dans un lieu qui 
émeut la pitié d'un musulman d'Alger! Malgré tout 
ce qu'il put me dire, nous nous fîmes indiquer 
l'une des prisons des chrétiens; on nous conduisit 
dans un des plus affreux quartiers, dans une 
petite cour où nous fûmes presque suffoqués 
par une horrible puanteur; et c'était là où les 
malheureux prenaient l'air! Oniious fit monter 
un escalier qui nous conduisit à une galerie de 
pierre comme il y en a dans toutes les maisons 
d'Alger; là le cœur me manqua tout-à-fait. Léo- 
pold entra dans les chambres, je le priai de se 
hâter , car , non-seulement la fétide atmosphère , 
mais l'idée , l'horrible idée que des Européens, des 
vieillards, des femmes et des enfans, avaient lan- 
gui dans ce lieu d'horreur et de dégoût; cette 
pensée me cloua au coin de la balustrade d'où 
les regards plongeaient dacs les cloaques infects, 
.humides, sans jour, sans air, où végétèrent dans 
la misère et la fange des malheureux de toutes les 
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nations^ frappés, avilis par des hommes au dessous 
de la brute. Cela se passait à Alger ^ dans une 
ville où toutes les puissances de l'Europe avaient 
des représentans ; bien souvent les divers consuls 
en revenant, à cheval, de rendre visite au mons- 
tre qui ordonnait ces atrocités, rencontrèrent des 
malheureux Européens enchaînés, courbés sous 
le travail et déchirés par le fouet de leurs con- 
ducteurs , et ces hommes croyaient avoir satisfait 
à leurs obligations , en disant : « Ce ne sont pas 
mes nationaux j d'abord ; puis je ne puis faire la 
loi au pays, ni au dey. » 

On m'avait donné, à Malte, un ouvrage publié 
par un Anglais qui fut à Alger en 1 8 1 5, et que tout 
le monde me garantit exact. Comme je ne trouve 
rien de plus juste que de perpétuer l'horreur que 
doit faire à tout être sensible ce «id 4e pirateries 
et d'abominations, et le reconnaissant souvenir 
que tout cœur français doit conserver de la vic- 
toire qui nous en rendit maîtres , je le place ici en 
preuve de mes propres observations. Je n'ai vu 
que les murs de ce lieu d'angoisses ; mais je puis 
assurer qu'en pensant qu'il abrita des êtres hu- 
mains, OH ne peut que confirmer tout ce que con- 
tient l'extrait de i8i5 sur la prison des esclaves 
et l'hôpital espagnol. Cet affreux séjour se trouve 
dans une des rues les plus étroites d'Alger ; une 
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petite cour carrée qui est à l'entrée sert aux capii£» 
à prendre lair. Leur nourriture journalière con- 
siste en deux pains noirs^ chacun d'une demi-livre« 
Ceux qui travaillent ont de plus dix olives ; mais 
comme les travaux cessent le vendredi, qui est le 
jour du repos des Turcs, ces medheureux restent 
enfermés toute la journée et ne reçoivent autre 
chose du gouvernement algérien que de l'eau» 
Heureusement que la charité d'ua aga turc y sup« 
plée. Cet homme humain , qui avait dans sa jeu- 
nesse éprouvé le malheur d'être esclave, a fait une 
fondation destinée à fournir le vendredi une livra 
de pain à chaque prisonnier. Il est digne de re- 
marque que c'est un mahométan , un Algérien qui 
a le premier contribué au soulagement des escla- 
ves chrétiens, et que le pouvoir qui les retientdans 
les fers, quelque tyranique qu'il soit, veille néan- 
moins à la fidèle exécution de cette disposition 
bienfaisante. 

De la cour on monte par un escalier de pierre 
dans une galerie autour de laquelle r^nait un 
certain nombre de chambres dont le plancher en 
terre les rendait humides ; de fortes grilles en fer 
assuraient l'inviolabilité des portas et fenêtres. 
Deux de ces pièces contenaient vingt-quatre espè- 
ces de cadres suspendus les uns au dessus des 
autres , et formés seulement de quelques bran* 
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chesd arbres entrelacées. Quelque pitoyables que 
fussent ces lits , il fallait encore payer pour étrç 
admis à s'y reposer. L'odeur en était si infecte 
qu'une des personnes qui m'accompagnaient fut 
sur le point de se trouver mal. 

Dans le soi-disant hôpital , il y avait étendue 
par terre des malheureux de tout âge et des deux 
sexes; des vieillards , des fejoames et des enfant; 
tous avaient les jambes tellement enflées et ulcé- 
rées que les plaies paraissaient incura]3les. Il y 
avait surtout une pauvre Italienne qui versait 
d*amères larmes en montrant six enfans esclavesi 
avec elle depuis treize ans. Il y en avait d'autres ^ 
et la plupart avaient été enlevées dans des des- 
centes faites par les barbaresques sur les côtes 
dltalie. 

En quittant ce lieu d'horreur , l'auteur de cette 
relation rencontra les hommes enchaînés qu'on 
reconduisait au bagne. Une relation plus récente 
encore donne des détails sur la manière dont les 
esclaves étaient conduits et vendus , ou comment 
par hasard les consuls réussissaient à en délivrer 
quelques-uns. Ce voyageur, après avoir, habité 
long-temps l'Angleterre, s'embarqua pour retour- 
ner en Italie sa patrie ; le navire fut capturé à la 
hauteur des côtes de Sicile, par un de ces pirater, 
et conduit à Âlgpr. Il y avait parmi les passagers 
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un Italien marié avec une dame anglaise, deux 
enfansy et une jeune Sicilienne qui allait à Pa- 
lerme pour se marier. A peine le pirate fut à l'an- 
cre^ qu'on les conduisit tous au divan de l'ami- 
rauté, où ils trouvèrent les membres du conseil 
sous une vaste tente. On leur demanda leurs pa- 
piers, qui furent d'abord examinés avec la plus 
scrupuleuse attention et beaucoup de gravité y 
puis présentés au consul anglais, afip de savoir s'il 
y avait quelqu'un de sa nation à réclamer : le con- 
sul reconnut bien l'insuffisance de*^eurs titres, 
mais la pitié, la compassion pour la triste position 
de ces malheureux , fit qu'il usa de tous les moyens 
pour les soustraire au sort qui les menaçait. Il 
comprit même, dans cet effort de son humanité , 
des personnes nées dans des pays alliés à la France, 
quoique alors l'Angleterre fût en guerre avec ce 
pays; ce consul était M. Macdonald. Le nom des 
hommes qui honorent leur pays ne peut trop se 
répéter, mais la généreuse ruse du consul ' an- 
glais fut paralysée par le sang-froid de la haine in- 
vétérée que le reïs Hamela portait au nom chré- 
tien. Ce reisi ^^^ ^^s principaux membres de la 
marine, soutint avec force les droits des captures 

* Qu'il faut se garder de coufondre avec M. JoIiq actuelle- 
ment consul à Alger. 
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il sut établir la distinction entre ce qu'il entendait 
par être domicilié ou originaire d'un pays, et se 
montra dans cette discussion fort habile juriscon* 
suite selon le code africain. Aussitôt on répéta : 
Bonne prise ! Esclai^es prisonniers. Ces cris circu- 
lèrent de bouche en bouche dans le conseil et fu- 
rent entendus et répétés au dehors par la foule 
assemblée qui applaudit par ses hurlemens de joie 
à cette décision. Le consul anglais réclama alors 
officiellement la dame anglaise et ses deux enfans, 
ce qui fut accordé. Son mari fit valoir qu'il avait 
droit à être libéré comme Anglais, ayant épousé 
une Anglaise , et étant père de deux enfans sujets 
(lé la Grande-Bretagncj sa demande fut accueillie, 
et il rejoignit sa femme et ses enfans. En vain le 
consul fit de nouvelles tentatives en faveur des 
autres, on prononça : Esclaves! esclaves! excla- 
mation que la multitude répéta. Le divan se sépara, 
et une garde, commandée par un officier turc, 
conduisit les captifs au palais du tley. Là, ils eu- 
rent l'affreux spectacle de six têtes sanglantes ran- 
gées devant la porte d'entrée, et par dessus les- 
quelles il leur fallut passer pour entrer dans la 
cour. Delà on les conduisit au bagne des chrétiens , 
où un autre spectacle d'horreur les attendait. Ils 
se virent à l'instant entourés d'une foule en hail- 
lons , dont les traits portaient l'empreinte des plus 
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douloureuses souffrances , et dont l'âme flétrie par 
les maux épouvantables auxquels ils étaient en 
butte, était insensible à l'infortune d'autrui^OïKpme 
ayant épuisé la source de tous les doux sentimens 
qui honorent le cœur humain , dans leur longue 
et douloureuse agonie personnelle. 

Je puis assurer que le jour où je vis ces lieux, 
j'eus la triste preuve qu'il n'y avait rien d'exagéré 
dans ces récits ; je ne pus m'erapêcher de frémir 
d'indignation en piensant que cependant le seul 
esprit de parti avait rendu des hommes de talent 
et d'un caractère honorable, assez injustes pour 
blâmer l'expédition d'Alger, pour la traiter d'in- 
juste et d'autres d'impossible, comme s'il peut y 
avoir injustice à venger l'affront fait au pavillon, 
surtout coiitre un gouvernement, honte par son 
existence , de tous les souverains de l'Europe. 

Ils sont mauvais français ceux qui n'appellent 
pas la conquête d'Alger une belle page de l'histoire 
de France , qu'ils aillent errer comme je l'ai fait 
dans les rues où nul chrétien ne passait à l'abri 
d'une insulte; là ils pourront se dire, je suis libre 
et respecté. Ah! si vous voulez apprécier le bien- 
lait de l'expédition d'Alger, allez à Alger, visitez-y 
le bagne et la prison des chrétiens !... Les suites 
de l'expédition n'ont pas répondu, il est vrai, à 
ce que l'on avait le droit d'en attendre; mais res- 
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tons seulement maîtres de ce que nous avons su 
prendre , et des milliers de voix s'élèveront pour 
nous bénir y et d'immenses avantages ramèneront 
toutes les opinions. Dira-t-on peut-être, Alger 
n'est d'aucun produit... Mais Alger est à la France... 
Malte coûte par an aux Anglais deux millions!... 
Offrez en six, dix, vingt , et la réponse vous fera 
apprécier notre conquête d'Alger. C'est une des 
cordas de la balance que le cabinet de Saint-James 
timitsur la Méditerranée; prenons garde que tout 
ne se mette de leur côté. Si jamais Alger devait 
être enlevé à la France, il faudrait s'en désoler 
comme d'un malheur public , comme d'un affront 
national. Il y a eu sans nul contredit, jen de- 
mande pardon aux vainqueurs, et plus encore à 
ceux qui sont venus la conquête faite, il y a eu 
un affreux gaspillage , mais la Casauba et les ca- 
nons des forts , les munitions et les laines ne 
sont pas les seuls trésors d'Alger* Son sol entre 
des mains européennes vaut mieux que sa ca- 
sauba; c'est donc ce sol dont il faudrait s'assurer 
la tranquille possession. Malheureusement ce n'est 
pas en traitant de chevaliers français des hommes 
accoutumés à se jouer de la vie de leurs sem- 
blables que l'on y parviendra ; la capitulation de 
Bourmont a été la première faute politique; l'é- 
trange indulgence du général Clausel pour le dey 
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de Titteri a été la seconde. Un exemple de sé- 
vérité en impose bien plus à ces peuples que la 
douceur n'en gagne; ils la méprisent et croient 
toujours que Findulgence est le produit de la peur 
et de la faiblesse. 

On s'y est pris si singulièrement pour organi- 
ser les impôts à Alger, que les seuls droits d'an- 
crage et de douane faisaient plus crier les capi- 
taines marchands que tout l'arbitraire des Turcs. 
C'est tout simple, ces gens qui n'allaient qu'en 
tremblant dans ce port de pirates, supposèrent 
qu^une fois colonie française , on y appellerait le 
commerce, qu'on accorderait des facilités aux 
bâtimens et pour les entrées; rien de tel n'a eu lieu, 
et je puis citer en preuve ce qui est arrivé à mon 
brave capitaine. Il était venu enchanté; à peine 
lui avait-on permis de jeter l'ancre, qu'on lui fit 
compter soixante-seize francs, et cela pour une 
place où son brick était exposé à tous les coups 
de vent. Ce fut à cette occasion que je connus 
M. Massieu de Clairval, gendre de M. de Bour- 
rienne. Il commandait la station. Une place dans 
le port de réserve dépendait absolument de sa 
volonté. Je fus la demander pour mon brave ca- 
pitaine. M. Massieu de Clairval me fit connaître 
qu'on peut quelquefois se divertir d'un refus; il 
mit une précision à me détailler l'impossibilité 
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d'accueillir ma demande, que je craignis quelques 
momens d'avoir mésusé du droit de solliciter une 
faveur pour autrui. M. Massieu de Clairval n'a pas 
les dehors d'un homme aimable, mais je le crois 
un rigoureusement galant homme, un de ces 
hommes en place qui, en remplissant exactement 
leurs devoirs , donnent par la manière de s'y pren- 
dre un côté déplaisant au vrai mérite. Ces carac- 
tères ne sont pas rares ; souvent l'effort continuel 
et pour ainsi dire de parade qu'un homme en 
place semble faire de sa rigoureuse exactitude à 
se retrancher dans le cercle de ses devoirs , lui 
donne toutFair de la désobligeance. Dans le peu 
que j'ai eu l'avantage de voir M. Massieu de Clair- 
val, j'ai remarqué que, pour les moindres objets 
comme pour les plus importans, pour un bout 
de corde à laisser prendre comme pour la place 
d une frégate dans le port , les mots : Je ne con- 
nais que mon dei^oir; mon devoir aidant tout j fai- 
saient comme le refrain obligé de toutes ses ré- 
ponses. Cela même donna lieu à un mot qui cir- 
culait à Alger, et qui. n'était pas moins spirituel 
que méchant. i 

M. Massieu de Clairval occupait à la marine 
un logement assez bizarre ; orné en divan avec 
ses tapis et ses coussins, il pouvait figurer ce 
genre oriental dont on ne raffole en France que 
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parce qu'on ne le connaît que sur des descrip- 
tions romanesques placées dans des livi^ copiés 
d'autres livres. 

Pour en revenir au divan de M. Massieu de 
Clairval , qu'on se figure un carré de soixante ou 
soixante-dix pieds au moins, environné d'un pour- 
point ou d'énormes colonnes également carré , et 
dontle dessous a environ six piedsde large. Qu'on 
place au milieu une fontaine ; qu'cHi paye le tout 
en dalles; qu'on ajoute, tout autour de cette ga- 
lerie intérieure, des bancs fort larges recouverts 
de tapis et de coussins ; qu'on peuple ce lieu de 
Turcs sous divers costumes, groupés et fumant 
leurs riches bouquius ; on trouvera cela fort beau, 
fort oriental comme l'on dit , mais ce n'est pas cela 
du tout. Au milieu de ce vaste cadre, nu, dé- 
pouillé , il faut mettre pour tout ornement; pour 
meuble, mie petite table de guinguette. On aurait 
cru entrer dans un café turc de Paris, au moment 
où on vient d'en enlever à la hâte les meubles 
pour un déménagement impromptu. Il fallut que 
M. Massieu de Clairval m'interpellât deux fois par 
mon nom, pour que je m'aperçusse de sa pré- 
sence. M. Massieu de Clairval n'est pas d'un fort 
embonpoint , et les colonnes de ce vaste divan 
me le dérobaient entièrement. Bien que la table 
Jiit exiguë, le déjeuner était succulent et abon- 
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dant : aussi était-il pour quatre personnes , offi- 
ciers de marine. 

Ma visite terminée, j^allai annoncer à mon brave 
capitaine l'impossibilité de l'ancrage au petit port. 
Nous étant rendus à bord dans ce but, nous y 
fumes accueillis de nouvelles plaintes de tristes 
désappointemens de quelques pauvres Maltais , 
qui s'étaient vus forcés de renoncer à l'entrée de 
quelques misérables mouchoirs qu'ils avaient 
achetés douze sous pour en tirer quinze, et sur 
lesquels la douane française leur en prenait six, 
ce qui redinsait leur bénéfice à trois sous de 
perte par mouchoir, en cas de vente, et à six s'ils 
les gardaient. A Maite, la douane est mille fois 
mieux entendue et bien moins tracassière que les 
nôtres, et l'ancrage des ports est aussi bien moins 
onéreux. Serait-il vrai que la France ne s entend 
ni au commerce, ni à le favoriser? cela serait 
d'autant plus fâcheux que nous avons l'air de ne 
plus aspirer qu'à la gloire marchande. Si ces 
pauvres Maltais m'avaient parlé , j'aurais mis leur 
triste pacotille dans nos effets , et j'avoue que 
narguer la douane pour de pauvres spéculations 
pareilles me paraîtrait toujours une très-bonne 
action : d'ailleurs ces droits étaient encore bien 
baroquement perçus ; l'irrégularité se joignait à 
l'injustice ; par exemple, on fît payer quarante 
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SOUS pour une dame-jeanne de rosoglio que le 
capitaine portait à M. Joly. Un commis courut 
après lui sous la voûte ; et , à l'observation que 
cela n^était pas marchandise, mais de sa consom- 
mation personnelle, on s'arrange à \ amiable 
pour deux francs, afin de ne pas passer par l'ennui 
de la déposer au bureau. Je sais que le .peu que 
j'ai vu et entendu de ce prompt établissement 
des droits m'a fourni de fâcheuses comparaisons 
pour nous avec les ports turcs comme avec Malte 
chrétienne et anglaise. 

J'ai dit qu'il y avait un cabinet littéraire à 
Alger; les jours de l'arrivée des journaux étaient 
fréquensy cette colonie étant, pour ainsi dire, 
aux portes de Toulon. Je me rappelle avoir bien 
ri d'un numéro du journal de la Mode. Nous le 
parcourûmes, assis sur une hauteur qui domine 
le faubourg de Babazou, où abondent tous les 
haillons que nous appelons draperies , costumes , 
luxe oriental; et, même en me rappelant ce que j'a- 
vais vu de vraiment riche dans différens harems 
maures, je pensais/qu'il fallait un grand effort 
d'imagination aux- modistes françaises pour in- 
venter des écharpes sidiennes^ des ruban.s gaze 
d Alger. Passe pour les chapeaux à la vainqueur; 
quoique le vainqueur ait bien été Bourmont, la 
victoire n'en est pas moins une belle, importante 






d'une COKTEMPORAIirC. 65 

et grande victoire. Nos fabricans reculeraient s'ils 
voyaient les échantillons de leurs étoffes couleur 
tente d'Aga, et les draps sang de Bédouin. C'est 
un bien singulier composé que la nation fran- 
çaise! Je n'aimerai jamais les Anglais; mais, lors- 
qu'on les connaît, il est difficile de ne pas les 
estimer y et de ne pas convenir que cette nation a 
quelque chose qui manque totalement à la nation 

française la nationalité et la prudence qui 

savent conserver ce que la valeur a su conquérir. 
J'ai dit encore que l'établissement d'une presse 
avait éprouvé des obstacles assez ridicules à 
Alger; mais on avait conservé, au quartier-gé- 
néral , celle que le général Bourmont y avait ap- 
portée : et un jour on me donna un extrait qui 
me parut remarquable sur l'occupation; c'était 
bien dit et bien pensé, de nature enfin à faire 
honneur à M. le baron Volland , qui en est l'au- 
teur; seulement sa narration parut ternie, en 
quelque sorte , par six lignes adulatrices qui la 
terminent et qui sont là comme un compliment 
obligé pour le général Clausel. 



VI. 
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CHAPITRE IV. 



Le boron VoUand. — Valeur de la possession d'Alger. — 
Les idées toutes faites et le général Clause!. — Le général 
Bojer et cénnaiisances locales. «^ Nos soldats. — Inflaencc 
du confiai d'Angleterre. -« Vieux usages d'Alger. — Le 
gouvernement renverse. — Élection d'un dej. — Massa- 
cres et fatalité. — Soumission du divan. — Emploi du 
temps d'un dej. — Les grands officiers de la régence et leurs 
fonctions. 



J'ai parlé tout à Theore de Topinion émise par 
M. le baroQ YoUand sur la conquête d'Alger; qu'il 
me soit permis d'emprunter ici quelques-unes de 
ses judicieuses observations : « Si jamais nous cé- 
dions cette importante conquête, dit-il, nous 
aurions de gaîté de cœur plongé le peuple d'Alger 
dans la plus affreuse anarchie , et cette anarchie 
finirait , comme toutes celles de cette nature, par 
une féroce usurpation. Bientôt le despotime turc 
iieprendrait ses anciennes fureurs , les pirates leurs 
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brigandages, puisque ce peuple ne pourrait vivre 
que de rsqiines; et dous^ qui nous vantons de 
marcher en tête de la civilisation , nous serions 
taxés , non sans raison , d'être les auteurs de tant 
de maux. Plus on observe la position dans laquelle 
la France se trouve placée, pour ainsi dire mal- 
gré elle, plus on est porté à conclure qu'elle doit 
rester fidèle à sa conquête , qu'il y va de sa dignité 
autant que du degré de prépondérance qu elle est 
appelée à exercer en Europe ; qu'elle n'est pas 
plus maîtresse de l'abandonner que de la céder ; 
qu'enfin son rôle dans cette scèn e politique est telle- 
ment marqué 9 qu'elle ne peut se refuser à le rem- 
plir, ni se résigner à le laisser à d'autres sans encou- 
rir le blâme des contemporains et de la postérité, 
tt Ces réflexions conduisent naturellement à l'exa- 
men de la question de colonisations , si souvent 
agitée et jamais résolue. Les obstacles à cette en- 
treprise sont de trois sortes : La raison politique, 
la population indigène à contenir ; notre incapa- 
cité éprouvée à coloniser. Voyons à quel point 
ces obstacles sont insurmontables. En ce qui con* 
cerne la raison politique, il n'y a que les Anglais 
qui pourraient se formaliser de la prétention de 
garder notre conquête, ou qui pourraient nourrir 
l'arrière-pensée de nous troubler plus tard dans 
notre possession; mais si notre prétention est 
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juste^ comme on n'en saurait douter, la France 
ne saurait supporter un tel joug et subir une in- 
fluence qui ne serait autre chose qu'une agression. 
Pourrait-elle prévoir un pareil danger? et, le pré- 
voyant, pourrait-elle reculer devant lui? D'ail- 
leurs toutes noscoloniesy sont exposées , et alors il 
faudrait donc renoncer à tout régime colonial et se 
résoudreàse renfermer dans lecercle qu'il plairait à 
l'Angleterre de tracer autour de nous... C'est une 
condition ignominieuse à laquelle la France ne 
saurait condescendre, y alla-t-ildu péril de son exis- 
tence. Il faut donc écarter la raison politique ; 
l'obstacle réellement sérieux après elle réside en 
nous-mêmes ; nous devons en toute humilité con- 
venir que nous nous entendons fort peu à fonder 
des colonies , et tout aussi peu à les gouverner. 
Notre réputation date de loin sur ce point , et il 
faut convenir qu'elle est bien méritée. Serait-ce 
que nous manquons de talent et de capacité ? non 
sans doute ; il serait peut-être plus exact de dire 
( bien que cela eût l'air d'un paradoxe ) que nous 
péchons par l'excès de ces qualités. Cette extrême 
facilité à saisir les objets, à les voir dupremiercoup 
d'œil sous toutes leurs faces , aies rapprocher entre 
eux , imprime à toutes nos entreprises un carac- 
tère de versatilité qui fait que nous obtenons de 
très-rares succès dans celles de ces entreprises qui 
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exigent de la persévérance. C'est la persévérance 
qui supplée à tout, et à laquelle rien ne saurait 
suppléer^ pas même la plus haute capacité.» 

Je suis fâchée de ne pouvoir citer que ce court 
extrait de choses excellentes que dit M. le baron 
Yolland y qui parle en homme qui a vu et bien 
jugé, en lui rendant une entière et loyale justice. 
C'est, comme on le voit, en bon français qu'il 
pèse les véritables intérêts de la France pour con- 
server cette belle et importante conquête. Quant 
à la formule adulatrice pour le général Clausel , 
M. le baron Yolland a beaucoup trop d'esprit 
pour avoir pensé, lorsqu'il écrivait le 8 novembre 
i83o à Alger les lignes qui terminent son ouvrage, 
que le général Clausel réunissait toutes les qua- 
lités nécessaires pour nous conserver cette belle* 
colonie. On pourra n'être pas non plus de l'avis de 
M. Yolland sur l'avantage des idées ioutes faites 
avec lesquelles un gouverneur militaire ou civil 
arrive dans un pays qui ne ressemble à aucun 
autre, chez -des peuples dont aucun autre n'a pu 
donner la moindre notion. Si, par exemple, au 
lieu d'arriver avec une idée toute faite sur l'utilité 
dctablir une ferme-modèle, le général Clausel 
avait commencé par étndier les localités, proba- 
blement il eût compris qu'il était indispensable de 
soumettre d'abord au moins dix lieues du pays 
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tout à reniour d'Alger; et, avant de prendre des 
actions pour une ferme-modèle, on se fut bien as* 
sure de la possibilité d'y labourer sans que le canon 
précédât la charrue. Les idées toutes faites ont, au 
contraire, contribué efficacement à nous faire 
manquer, ou tout au moins retarder les avan- 
tages de l'expédition , malgré le pompeux et pas« 
sablement ridicule bulletin de l'Atlas. Sans idées 
toutes faites , le général Clausel aurait senti 
qu'ayant à vaincre des hommes sans foi, atroces, 
incorrigibles et abrités contre sa tactique par les 
localités ; qu'il aurait mieux valu attendre six 
mois , se bien assurer d'Alger et de ses environs 
avant de hasarder, et cela à l'époque des pluies, 
une expédition avec des forces insuffisantes pour 
laisser garnison dans les villes conquises. Cette 
expédition, faite du 17 au a 9 novembre, fiit en 
effet si imparfaite, que le 7 décembre nous en 
vîmes partir une seconde pour aller au secours 
des deux bataillons qu'on avait laissés dans ce re- 
paire de brigands, et qui s'y seraient trouvés cer- 
nés et attaqués aussitôt que nos troupes eussent 
repris la route d'Alger. Si, au lieu d'être arrivé 
avec des idées toutes faites j le général Clausel eût 
étudié le caractère des peuples auxquels il avait à 
faire, il aurait senti que Ce peuple qui ne ressem- 
ble à aucun airtre et les sûrpaissô tous en férocité, 
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exigeait d'autres moyens de répression que les 
voies de la douceur. Sans les idées toutes faites 
avec lesquelles le général Clausel est arrivé à Alger, 
DOS malheureux soldats d'artillerie n'eussent pas 
été massacrés par ces sauvages; on n'eût point 
manqué de pain et d'eau-de-vie pour les soldats 
dans une expédition de douze jours; enfin on 
n'eût pas été réduit à l'humiliation d'emprunter 
douze mille francs à ce singe de dey de Titteri qui 
s'était si insolemment moqué du général en chef 
et de l'armée. On a blâmé Bourmont d'avoir laissé 
partir le dey d'Alger avec quatorze millions, ce 
qui est une grande faute ; car il fallait qu'il se 
rendit à discrétion , et on l'y aurait forcé , mais 
enfin c'était une capitulation... mais un dey de 
Titteri, pensionnaire de l'état!... 

Il y eut un assez grand carnage à Belida. Un 
officier nous conta une ingénuité militaire triste- 
ment plaisante. On se battait dans les rues , dans 
les maisons, dans les jardins; partout l'ennemi 
était retranché , et partout on le débusquait à 
coups de fusils et de baïonnettes. Quelques soldats 
forcent une porte : ils trouvent dans la maison le 
mari, deux enfans en bas âge, et une jeune et 
belle femme. Celle-ci, ses enËins dans les bras, se 
place devant son mari ; celui-ci tire à bout portant 
et manque nos militaires, qui ne le manquent pas. 
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Sa femme, qui veut le défendre contre leurs baïon- 
nettes /tombe percée de coups sur le corps de 
ses enfans et de son mari; les enfans avaient reçu 
des coups de feu, et tous se débattaient dans une 
horrible agonie. On court à d'autres points de 
combats : le soir au bivouac des soldats contèrent 
qu'ils avaient trouvé dans une maison le spectacle 
que je viens de décrire, et la compassion delà 
victoire ayant remplacé la fureur de la défense, 
ces militaires plaignirent cette femme jeune et si 
belle , de formes si parfaites. C'est bien dommage , 
dans un pays surtout où on ne voit que des 
vieilles juives dans le pays : tuer une belle créa- 
ture comme cela^ c'est dommage. — Oui-dà! ré- 
pondit un des acteurs, c'était une jolie personne, 
allez-donc, est-ce que cette s..... ne s'avisa pas 
de vouloir nous empêcher de faire voir le tour à 
son mari? Cette méchante coquine , il fallait la 
voir; — et le soldat qui disait cela avec toute l'in- 
génuité de la conviction était un très-brave et 
bon garçon. Le lendemain, lorsqu'on ramenait à 
Alger quelques malheureux habitans échappés 
^ au massacre, ce même soldat donnait de ses pro- 
visions à une malheureuse mère de trois ou 
quatre enfans qu'il protégeait dans sa pénible 
marche, en lui obtenant de temps en temps de 
monter sur un cheval. 
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On ne se fait pas d'idée j quand on a vu ces 
peuples, de toutes les misères que les chances de 
la guerre accumulent sur des gens dont les habi- 
tudes et les vétemens ne sont faits que pour une 
vie inactive. Qu'on se figure des femmes avec des 
voiles énormes, des manches en gaze et pieds nus, 
marchant par d'abominables chemins, traînés à 
la suite des régimens. Le tableau que me fit un 
ofBcier d'artillerie, d'une jeune femme maure 
grièvement blessée, portant malgré cela son en- 
fant au sein, exposant son visage et ses mains 
aux ronces où s'arrachaient ses vétemens pour ga- 
rantir son précieux fardeau , en le couvrant de 
larmes et de sang, ne me sortira de la mémoire; 
et lorsqu'on pense, sans parler de nos soldats 
restés blessés sur les revers de cet Atlas qu'ils 
avaient gravi au cri de victoire, d'autres plus 
heureux, morts dans le combat, lorsqu'on pense 
que toutes ces cruautés, toutes ces misères furent 
le seul produit de la première expédition du gé- 
néral Clausel , on trouvera non-seulement le bul- 
letin de l'Atlas fort ridicule, mais une amère dé- 
rision des opérations militaires. Il ne s'agit pas 
des applaudissemens d'un étal-major, mais c'est 
la France qui doit juger quand il y va du sang 
de ses fils et de son honneur. 

Le 29 on était de retour de l'expédition , et le 
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7 décembre on en préparait une autre pour le 
même endroit, qui, cette fois, devait être corn»- 
mandée par le brave général Boyer, qui aurait pu 
arriver à Alger avec des idées toutes faites sur la 
manière de traiter avec les Bédouins. Il avait con- 
naissance de ce peuple et savait très-bien que ce 
sont les chefs qu'il faut traiter avec fermeté et ri- 
gueur au besoin , pour en imposer aux hordes 
sauvages. Un dey pendu ou fusillé eût soumis plus 
de douare^ de dachekras , et de gourbies , que les 
politesses, les réceptions ridicules qu'on a faites, 
et que l'or qu'on leur a laissé pour intriguer de 
nouveau en entretenant des intelligences avec 
M. Saint-John , consul anglais à Alger. Un Maure 
m'a dit, et un Maure au fait de tout : Le consul 
anglais vaut, pour perdre les Français ici, plus 
que dix mille hommes ne feront pour vous y sou- 
tenir et en ne restant pas maître; en laissant agir 
cet Anglais, vous nous aurez tous livrés au sup- 
plice. C'était en France qu'il fallait envoyer le dey 
d'Alger et comme prisonnier , si on voulait user 
du sot ménagement de ne pas faire voler la tête 
de ce barbare à l'endroit où on exposa par ses 
ordres celles de nos malheureux Français échap- 
pés au naufrage. 

Pour bien comprendre ce qu'est aujourd'hui 
Alger , ce qu'il était surtout au moment de la con- 
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quête, peut-être n'est-îl pas hors de propos de je- 
ter un coup d'oeil rapide sur ce qu'il fut autre- 
fois; on aime à interroger les souvenirs qui rap- 
pellent les lieux que l'on explore. J'ai été à même 
de recueillir des docuroens sur l'ancien gouver- 
nement d'Alger. Dans le nombre il en est que je 
crois dignes de mériter l'attention et l'intérêt du 
lecteur : j'en reproduirai donc ici quelques-uns; 
mais avec la sobriété que l'on doit avoir quand 
on use d'une permission que l'on prend en même 
temps qu'on la demande. Yoici donc quelques ex- 
traits traduits d'ouvrages qui font partie d'une 
bibliothèque maure; je les tiens d'un ex-employé 
du dey qui possède aussi beaucoup de relations 
manuscrites. Ces manuscrits sont, je le pense, 
traduits de l'anglais ; mais à quelle date les rap- 
porter , c'est ce qu'il est très-difficile de détermi- 
ner? car les mulsumans recueillent ces sortes 
d'objets sans se soucier des époques , du nom de 
Fauteur, et même de celui du traducteur. Au sur- 
plus, Alger, lorsque nous nous en sommes em- 
parés, était encore gouverné par les mêmes lois; 
c'étaient les mêmes mœurs, les mêmes usages que 
celles que l'on retrouvera ici. 

La régence d'Alger resta long-temps sous la 
domination directe du dey , qui la gouvernait par 
un pacha ou vice ^ roi; mais l'administration de 
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ces fonctionnaires ne tarda pas à devenir très- 
oppressive; comme ils s'emparèrent de tous les 
revenus de l'état , et même de l'argent que la Porte 
envoyait pour payer la milice turque dont la solde 
manquait souvent, et que d'ailleurs elle n'était 
jamais au complet; cette milice, dès le commen- 
cemeut du 18' siècle, députa un certain nom- 
bre de ses membres au sultan, pour lui exposer 
ses griefs, et lui représenter que, si ces désordres 
continuaient d'avoir lieu , le mal ne ferait qu'em- 
pirer, et que les Arabes étales Maures se trouve- 
raient bientôt à même de secouer le joug des 
Ottomans, en appelant à leur secours les chrétiens, 
avec lesquels ils entretenaient des intelligences 
secrètes. Ils proposèrent ensuite d'élire parmi la 
milice un homme doué des capacités nécessaires, 
et qui, sous le titre de dey , serait chargé du gou- 
vernement du pays, de lever le tribut sur les 
Arabes et les Maures de la campagne, lequel se- 
rait employé à la solde des troupes , qui seraient 
toujours tenues sur le pied de guerre, chargé de 
pourvoir aux besoins de l'état; en un mot, qui 
serait à même de se soutenir par ses propres for- 
ces, sans avoir recours à la Porte. Ils s'engagèrent 
d'ailleurs à reconnaître toujours le grand-seigneur 
pour souverain, à respecter son pacha , à qui Ton 
continuerait de rendre les honneurs accoutumés. 
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à payer le traitement qui lui était alloué , à le lo- 
ger et à l'entretenir ainsi que toute sa maison, à 
condition toutefois qu'il n'assisterait qu'aux di- 
vans généraux où il n'aurait que voix consulta- 
tive. Le grand-vésir goûta d'autant mieux ces rai- 
sons que cette nouvelle manière de gouverner 
épargnerait des sommes considérables à la Porte , 
et que la milice serait mieux entretenue et vivrait 
en meilleure intelligence. Ayant fait agréer au 
grand-seigneur les propositions des députés de 
la milice d'Alger, le grand-vésir expédia les or- 
dres nécessaires pour leur exécution. A leur re« 
tour à Alger, les députés les communiquèrent au 
pacha , qui se vit contraint de s'y soumettre. Alors 
la milice nomma aussitôt un dey et établit de nou- 
velles lois qu'on lui fit jurer d'observer et de main- 
tenir sous peine de mort. Les pachas se conten- 
tèrent d'abord de leur pouvoir négatif; mais ils 
finirent par se former un parti assez puissant dans 
la milice pour faire étrangler les deys qui les of-> 
fusquaient, et en mettre à leurs places d'autres 
qui leur étaient dévoués. Mais en 1710, Baba- Ali 
ayant été élu dey d'Alger malgré le pacha alors 
en fonctions , il le fit embarquer pour Constan- 
tinople , le menaçant de le faire mourir s'il osait 
remettre les pieds à Alger; puis il envoya aussi- 
tôt un ambassadeur à la Porte, porter de riches 
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présens pour le \isir, les sultanes et les grands- 
officiers du sérail, et chargé de représenter au 
grand-vésir que l'ei^pulsion du pacha avait été 
motivée sur des intrigues f et que si on ne Tavait 
pas fait mourir, c'était à la seule considération du 
grand^seigneur; qu'au reste la milice était si ou- 
trée contre les pachas, qu'il serait trèsnliffîcile 
de la contenir dans les bornes du devoir, si la 
méqie chosç se présentait de nouveau ; que peut-- 
être on les massacrerait , ce qui serait un grand 
scandale et un irréparable affront aux comman*- 
demens de la sublime Porte; qu'enfin, puisqu'un 
pacha était inutile et préjudiciable aux intérêts 
du gouvernement, il convenait mieux de n'en 
plus envoyer et d'honorer le dey du titre glorieux 
de pacha : ce qui fut accordé. 

Depuis cette époque le dey se regarde comme 
souverain indépendant, allié seulement de la 
Porte-Ottomane, dont il ne reçoit aucun ordre, 
mais seulement des Copigi-bachis ou envoyés 
extraordinaires qu'il ne voit jamais de bon œil. Il 
est maître absolu , commande les forces de terre 
et de mçiv , dispose des emplois et des grâces , ré- 
compense et punit à son gré, et ne rend compte 
de sa conduite à personne. Toutefois sa sûreté 
exige qu'il en agisse avec beaucoup de circon- 
spection, afin d'éviter les fréquentes et dange* 
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reuses révolutions que suscite très-souvent Tin* 
constance d'une milice difficile à contenir, et 
envers laquelle il faut en user avec une excessive 
rigueur ou avec une extrême bienveillance. D'a- 
près les lois du pays, l'élection d'un dey doit se 
Élire à la pluralité des voix de la milice. Lorsque 
le trône vient à vaquer, toute celle qui est à 
Alger $e réunit à cet effet dans la maison du dey; 
là, l'aga ' général de l'infanterie, demande à hautç 
voix qui la milice veut élire pour dey ; alors cha»- 
cuD donne sa voix , et celui qui a la pluralité est 
nommé. Tous les soldats s'écrient aussitôt enr 
semble en le revêtant d'un cafetan et le portant 
bon gré mal gré au siège royal : « A la bonne heure, 
ainsi soit-il : que Dieu lui accorde ( le nommant 
desonnom)félicité> prospérité. A la bonacheure^ 
ainsi soit-il.» Le cadi lit ensuite à haute voix les 
devoirs qui sont imposés au dey ^ et lui dit entre 
autres choses, « que Dieu l'a appelé au gouverne* 
ment de Tétat et au commandement de la milice; 
qu'il doit user d/t son pouvoir pour punir les mé^ 
ch^s et favoriser les justes; mettre tous ses soins 
à faire prospérer le pays , fixer le prix des den* 
rées en faveur des pauvres. » Après cette allocu- 
tion tous ceux qui sont présens baisent la maiii 
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Général de l'infanterie. 
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breuses. Ce pàlaiâ est Un bâtiment qui appartient 
i l'état; il n eât pas seulement affecté à la rési- 
dence du deyj c'est encore le siégë dé Fadtainis- 
tration de la justibè, des finance^ , etc. Lorsqtië le 
déy est hiàrié j il habite une mai^ôii particulière 
kirêc sàiehiiiië etse^ etlfans} il est d'ailleurs as- 
treint à être Une gratide partie de la journée sur 
son trône, qui est placé aU fotid d'une ghatlde 
salle du rez-dé-chaussée, afin de rendre la justice 
à tous ceux quirieritient là lui demander. Ce trône 
est tin siège de pierre gànli de briques cdUvert 
d'un tapis de Turquie j et par dessus d'une peaU 
de Udh. îl s'y assied âpres là pi*etiiière prière ap- 
pelée CaboUf k\}ïi se fait à la poîtlte dU joui- , et îl 
y teûe jusqu'à là sebbnde appelée Dohof^ qdi a 
lieu Un peu avant bd après midi, selon là saison. 
11 monte albrs dans son appartement , y fait la 
prière et y dîne seiil oti aVec qaêlqtles-uns dé ses 
officiera. Dès cJU'il a dîtté, il retourné à soh trôhë, 
où il i^esfe jusqu'à la troisième pHére , lazaro ; 
atbt-s il remonté de nouveau dians sbh apparte- 
ment, y enteiid une espèce dte musique^ compo- 
sée d'une grosse Caisse et d'une mtisettè; puis il 
sdupe, s'etjtretieiit familîèremettt avec quelques 
amis, et se couche dé fort bonne heure. Pendant 
tout le temps qu'il vaque à ses fonl::tion$ , il est 
assisté db quatre ëecrétài^es tf'étât appelés Kogias, 
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OU CbgiaSj qui sont assis dans un bureau élevé à 
sa droite , et toujours prêts à exécuter ses ordres ; 
ils ont chacun diSérens registre^ pour inscrire^ 
examiner et vérifier toilt ce qù^ordbnne le dèy» 
11 est égàlémment environné du trésorier d^état 
du hachxïiôux de cKiaottùc et de l'interprète de sa 
maison , aucun desquels ne peut s'absenter un 
senl instant y tant que le dey est préseht. Cest de** 
vant lui que sontportées toutes les causes^ tant ail 
civil qu'au criminel, et que chacun, depuiis le 
premier jusqu'au dernieir sujet dé Fétat, est ad- 
mis à venir exposer sa cause, qui est jugée, séaiice 
tenante, sanà frais, sans appel et sans fihterthé- 
diâire de qui que ce soit. 

Vis-à-vis le palais du dey se tfôuvô ûriê vaste 
salle où s'assemblent les phis anciens officiers de 
la milice, et oïi ilà se i*endéht à Thëdï^e où lé dey 
va occuper son trôn^; ils n'en sortent que lors- 
qu'il se retire. Sur des bancs, à droite et à gauche 
de là porte du palais du dey, sont assis d'autres 
officiers des troupes, qui y restent également pen- 
dant tout le temps que le dey est suh son trône , 
afin qii'il ait toujours quelqu'un prêt à exécuter 
les ordf es qu'il peut avoir à donner et que les 
particuliers soient sûrs de trouver à qui parler et 
s'adresser. L'aga de la milice commande ordinai- 
rement toutes les troupes qui sont ^n garnison 
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à Alger; ce n'est, à proprement parler, qu'un 
poste d'honneur , une dignité destinée à récom- 
penser l'officier qui en est revêtu, car il ne sort 
point d'Alger pendant tout le temps qu'il est en 
fonctions : c'est le plus ancien soldat de la milice 
qui occupe ordinairement cet emploi , lequel ne 
dure toutefois que deux mois lunaires, afin qu'un 
plus grand nombre y aient part , chacun y étant 
appelé à son tour. Pendant ces deux ndois , le titu- 
laire a à peu près les mêmes attributions que nos 
commandans de roi; on lui remet tous Içis* soirs 
les clefs de la ville. C'est en son nom que se don- 
nent les ordres aux troupes , et c'est dans sa mai- 
son que les Turcs sont punis secrètement, soit 
par la bastonnade , soit par la prison ou la mort, 
selon les ordres du dey; il y a une maison par- 
ticulièrement affectée au logement de cet officier; 
il est d'ailleurs entretenu aux frais du gouverne- 
ment, qui paie sa tablé et, ses domestiques; il re- 
çoit en outre deux mille pataquès chiques ' pen* 
dant la durée de son commandement. Il ne peut 
avoir avec lui ni femmes ni enfans, et ne peut 
sortir que pour assister aux divans généraux et 
à la paie des troupes , qui se fait en son notn, de 
deux lunes en deux lunes. Il sort alors , toujours 

* Près de 6960 francs, dit la traduction. 
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à cheval y et précédé de deux chiaoïiiqui crient 
à haute .voix :« Prenez-garde à vous, voilà Taga 
qui passe. » Précaution assez nécessaire dans une 
ville dont les plus larges rues ne sont que des 
ruelles y et toujours obstruées d'une manière ou 
de Fautre. Dès que les deux lunes de son com- 
mandement sont expirées, il jouit delà haute- 
paie'jusqu'à la fin de ses jours. 

Le chaya^ ou bachi-boluk^ est le plus ancien 
capitaine de la milice et le successeur de l'aga. 
C'est aussi un grade auquel on parvient par an- 
cienneté; il préside à rassemblée d'officiers qui 
se réunit vis-à-vis de la maison du dey ; il y reste 
tant que celui-ci est à son pQste^ et décide souvent 
de petites causes qu'il lui renvoie, soit qu'il ait 
trop à faire, soit pour tout autre motif. L'assem-' 
blée qu'il préside est composée des aga-hachis ^ 
corps très-distingué, -composé de vingt-quatre 
vieux capitaines ou chefs de compagnie , qui ont 
cédé leurs places à déjeunes officiers, et dont le 
plus ancien devient successivement , et chacun à' 
son tour, chaya ou aga. Ils prennent toujouré? 
place d'après leur rang d'ancienneté. Ce sont les 
conseillera du divan. Ils doivent constamment ac- 
compagner le dey, et le suivent immédiatement 
dans les cérémonies publiques. Ils portaient au- 
trefois des plumes blanches a leurs turbans, mais 
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cet usage \e^p tombé en déwétude. La d^r^^ (|^§ 
£bnctioQ3 du chaya , est de deux lunes , ^pr^ 1^« 
quelles il devient aga. Les haza^^s^agas sopt d'an*- 
oiens agas de la milice; ils sont exempts ds tcmt 
syervice, çit peuvent vivre ox\ bon leur s^mbl^; il^ 
soQt fort respectés : i}s assistent aux fb^^f rfiéné-* 
rau^ quapd ils le veulent , mais ils n'y c|)f nf^|; 
plus. Quelquefois siussi le dey IjSis appelle pour 
avoir leurs avis. Les agas-bacj^is $ont d'apcÎQns 
boluk'bacJMs ou capitaines-véfér^ns d'infanterie, 
parmi lesqpekon chpjsit , comme je l'ai déjà .dit, 
l^s çhayas et les agas. Les ambassadeurs enyoyés 
dans les co^rs étrangères sont tirés presque tou- 
jours de pe corps. 11$^ sqnt en otftrq chargés de 
portjçr les prdr.es du dey>dans les différentes pp- 
licçs de la régence; c'est égalemçpf un d'entre eux 
quia^sist^ à la visita de tou^ les navjre§ marpl^andfi 
au moment de leur dépact- 11$ font cette vi^te 
pour s'assurer qu'il p'y ait auci^p çsdave fugilif à 
bord» Les boluk-hachis sont leç jcapitaiii^^ de 
çompagp j€« : ilç parxiennent succ^fvpmfept , par 
auiCfenneté; ap grade à' aga-kacffi^ , *pr,ès aY/?fi* ^t^ 

9U ^ga, ou cofpma.iWÏa;Qj:. 4? RHç^f ïJJ»,^»^ <•!?- 
tingué^ par if n bonnet très-élevé et iine croix ^pvge 
adaptée à \m cijir jet qiji lf|ur pepji sqr le dP?' OP 
appelle aga f/^f spahis % Ips capitaine? deç *çp|:u- 
p;^ie? ,dp fayaleriç. Les gld^lhi^aphi^ jçqii| .^iei^- 



tenans de compagnie; ils parviennent également, 
par ancienneté, à être boluks-bachis et à d'autres 
emplois plus élevés. Ils ont pour marque distinc- 
tivc une bande de cuir qui leur descend depuis 
la tête jusqu'à la moitié du dos. On voit, par ce 
qu'on vient de lire, qu'on papvient, par ancien- 
neté, dans la milice algérienne, à tous les difFé- 
rens grades. Jamais il n'y a de passe-droit à cet 
ég^rd} çt l'c^^rvisition 4^ cm^ ràgle 4qÎI étr$ 
considérée pomme le plus sàr fenclçment de Tao- 
torlté du dey. 
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CHAPITRE V. 



Les rekilards-gis et les soulachis. — Les gardes-du-corps des 
dejs. -— Les bejs. -— Réception des bejs au palais du dey. 

— Assassinat des bejs. — Les grands écrivains et les secré- 
taires-d'état. •— Attributions du cadi à Alger. — Jugemens 
gratuits. — Le cadi maure. —* Le trésorier général de l'état. 

— Le chef de la police. — Punitions secrètes infligées aux 
femmes. — - Le préposé aux sépultures. — « Distribution des 
prises. — - Prélèvement des impôts. — Le drogman et le 
sceau du dey. — Les chiaoux. — Détails sur quelques sin- 
guliers usages d'Alger. — Les chefs du bagne. -— Le réïs 
de la marine. — L'amiral. — - Les capitaines des corsaires. 

— Le mezouard. — Promptitude à rendre la justice. — La 
bastonnade. — * Supplice affreux des Maures, des jui& et 
des chrétiens. — Jugemens rendus par le dej. 



On vient de voir quelle était k distribution des 
principaux emplois dans l'armée algérienne, quels 
en étaient les chefs et les dignitaires. Je continue- 
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rai ici à compléter ce tableau abrégé en faisant 
connaître les charges administratives. Les rekU 
lards'gis sont les commis aux vivres de Tarmée. 
Chaque tente, qui est composée de vingt hommes^ 
en â un, lequel a soin de fournir et faire préparer 
les vivres ; il est aussi chargé du transport de la 
tente et du bagage; et chaque tente a aussi un 
cuisinier qui est sous les ordres du rekilard-gL 
Ces employés portent un bonnet blanc en pyra- 
mide. Les peis sont; les quatre plus anciens sol- 
dats de chaque compagnie, et les soulachs ou sou* 
lachis les huit plus anciens après les premiers , 
lesquels portent un bonnet de cuivre. Les soula^ 
chis sont distingués par un petit tuyau de cuivre 
placé sur le devant de leurs bonnets. Ils sont ar- 
més de grands sabres dorésf; ils servent au dey de 
gardes-du-corps , et le précèdent à cheval armés de 
carabines quand le dey va en campagne. Les sa^ 
guirds sont des Turcs armés de lances. Il y en a 
dans chaque corps d'armée une compagnie dé 
cent dont le commandant porte le titre de saguirà- 
gi'bachi. Ils sont chargés de chercher et garder 
l'eau nécessaire à Fat^mée. 

Les beys sont des officiers pourvus du gouvèr^» 
nement des provinces et du commandement des 
armées. Ils sont npmmés parle dey, qui les révo- 
que à volonté. C*est une dés fonctions auxquelles 



on ne parviept pas par anciepneté. li'aiitaritécles 
beys est absolue là où ils comoiaDdent. Ils lèvent 
^es impôts dans Içs villes et le tribut dans la cam- 
pagne; ils perçoivent, en un mot^ dans toute l'é- 
tendue d^ le^r gouverneoient tous les revenus 
public^; ils sont tepus d'^n rendre copnpte au dey 
^pe fqis par aPj^ et d'en verser le produit dans le 
tf^iéspr de l'état. Quoiqu'on les reçpiye avec grande 
ç^réppnie dans Alger ^ leur pouvoir cesse tQut-4- 
ùi\t dès qu'ils y sQpt entréi^. Jje peuple juge de 
l'icnportfince di^s revepus par le nombre des cha- 
V9^^s^n7^ 9^^rg|6§ d'argent: que les bçys an^èpent, 
e$ il en ténaoigpe toi^jpurs sa joie par des fris 
li^l^aps^ A l^i^r arrivée au palais du dey , pelui-ci 
Ifi^ revêt aiis^itôt d'pn caf^tao ; ç'^t up bpiuieur 
iiqnt m qherc^^]^); i^éannooins à se dispenser 
quand ils le pi^nvent, incertains comme ils le sont 
du sort qui ]^ ajttend, selon qu'ils serpnl^ traités 
gracieu^einiçj;it pu qu'ils lai^sseront Unr têlfi, ce 
i^i arrive sauvent pour les. punie de leur^ préva- 
rications , n^i§ pjuç encor/ç pppr tes cJépQuiJler de 
jfîflr* biens ^mwupsa^ que généraleip^nt U? ?iÇ- 

quièrent par des moyens iUiate^, jLorsquÇji Win^ 
jf réte^çte dç m^di?. ou de Iwr p^ ^sepce ijj^ispf n- 
sa^l^notept nécessaire dans leur gppv^rnçnientt ifc 
PIS se ren^ei;it p^ eus^-mémes 4 Alger, i}s sç iff^t 
jTP^pUçef p^r un çaïb qni^ n'étant pw vfi^posxr 
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sdble, ï^e court aucun daoger. Qqpls que «oieqt 
ceux att^cbés aux fonctions de bey 9 on peut dirf 
cependaiit qu'ils soi>t autant de rois dans leur 
gouverQempnt, et beaucoup moins exposés que Iq 
dey aqx çapnces de la fortune. Les beys ne visent 
ea généra} qu'à ^'enrichir et k a^iasser des w\^* 
mes consi4ér^les , cp • qH ils ne peuvent £idr^ 
qu'aux dépqps de l'état et 911 détriment: du peuple. 
lUsf difQcile, au reste , de les déplacer s'iU Q^ 
vie^n^pt pas k Alger; }1 ne re$te ^lors contre eu^ 
d'autre qnoy^n de répression que de les faire î^^3a$r 
sîner p^r trabispn, qç qui se fait fréquemment. 
Quelqftps-ifps^ après avoir bât- fortune , s'enfuie<it 
en pays étranger. 

U^ i^Qgifis^baçhis PU grande éorivains $ont les 
secrétaires d'état, {(s wnt au nombre d^ quatre» 
dont jl^ plM$ ^ncî?n tient la cornptç 4e U ^Ida. 
de3 trqupes et des dépenses ordinaire et extraor- 
dinaires* X^e secopd ^ dap^ se^ a);teibf|tî^ps ceu^ 
desdoi^aes; lei troisième , des rqyenps d($ l'état i 
et le qiMtné^ei , «eiiif des ^Ifoir/dS' étrangpoes^ Hft 
sç tienp^nt'OQ^stga^menl d^t^ ^n b[ur^u ^cQtQ 

dutrpu^ 4^ d^jf. LPT§qw'un çonsi^ppr^ç pl?i«<«i 
au d^y d0 q^e}î(|^^ infraction faite ^u traité existant; 
eatre la libation qu'il représente et la régence, ou 
de q&elqi^^utre grief , le dey ordonne au cogia-^ 
bqçl^i qyi \i^jk^ \es registre» des traités dç fov^ 
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vrir et de répondre immédiatement aux plaintes 
du consul ; le secrétaire lit alons à haute voix Tar- 
tïcle que le consul prétend avoir été enfreint. S'il 
a raison, on rend de suite justice; dans le cas 
contraire , le refus est clair et net. Les plus im- 
portantes affaires sont ainsi terminées dans le plus 
court délai. Ces cogias sont nommés par le dey; 
ils né décident de rien que par ses ordres; mais 
comme ils sont de son choix, qu'ils sont ses con- 
seillers intimes et toujours près de lui/ ils ont 
beaucoup d'influence, et leur avis est' toujours 
d'iih grand poids; ils le donnent ordinairement 
en particulier , et parlent rarement eh présence 
des parties. 

Lé cadi est nommé et erivbyé par là Porte avec 
Vàpprobation du grand Hlùl'ti; il n'a rien de 
commun avec le gouvernement et- ne tfoit s'en 
mêler d'aucune manière, mais il juge et décide 
en général de tout ce qui est du ressort clés tribu- 
naux dans les autres pays. Il est ténu à cet effet 
de rester toujours chez lui, et de n'en sortir "qu'a- 
vec là permission du dey. Ses jugemens' sont 
gratuitis et sans appql; toutefois, àomme un cadi 
ne vient à Alger que pour s'énriéhir^ et que sa 
chargé' lui coûte toujours chei*,. il se 'laisse aisé- 
ment corrompre par les parties: tiéàhmoins, le 
dey fait souvent juger dans son divan dés affaires 
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litigieuses qui sont de la compétence du cadi, 
surtout lorsqu'elles sont de quelque importance. 
En pareil cas , il convoque tous les gens de loi de 
la ville. Il y a aussi un cadi maure qui rend la 
justice aux gens de sa nation lorsque le dey les 
lui renvoie, mais il ne reçoit aucun traitement, et 
il est absolument subordonné au cadi turc. 

Le hazenad^r est le trésorier général de l'état; 
il reçoit personnellement en présence du dey et 
des quatre cogïas les fonds provenant des revenus 
de la régence , et en fait aussitôt le versement 
dans le hazenaou trésor, qui est une pièce située 
dans la salle même du divan. Le hazenadar doit 
tenir un compte général des dépenses de l'état, ce 
qui fait supposer qu'il doit être au moins un peiji 
versé dans la comptabilité ; mais il en est rarer 
ment ^insi ; il arrive au contraire assez souvent 
qu'il ne sait ni lire ni écrire; toutes ses opérations 
se font en présence du divan ordinaire; il est aidé 
d'un commis turc appelé contadory qui fait les 
fonctions de caissier. Celui-ci a aussi quatre em« 
ployés sous ses ordres, dont deux juifs, l'un 
pour vérifier les monnaies douteuses , et l'autre 
pour peser toutes les espèces qui se perçoivent: 
il fait connaître à haute voix toutes les sommes 
qu'il reçoit et celles qu'il paie , et, le cpgïa-bacbi 
en prend note sur un registre. 
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he ûheÂ-el'beled est un fonctionnait^e chargé de 
h police de la ville ; il est à la ndmination du déy; 
sa maison sert de lieu de réclusion aux fetnmes 
ci'on certain rang qui ont mérité de subir cette 
peine ou une i3lùs grave , et qui y sont punies se- 
crètenïent comme les Turcs dans la maison de 
l'aga. Lorsqu'il se trouve au nombre des esclaves 
du dey quelque femme ou fille de distinction dont 
il peut espérer une rançon j il les confie à là gaMe 
dii châÂ-ei^beledy jusqu*à ce qu'elles soietit rache- 
tées. 

Le pitrèmelgij c'est-à-dire dît'écteur de ta cham- 
bre des biens , est chargé au nom du dey dé s'etn- 
parér de toutes les propriétés, tant meubles 
"qu'immeubles qui échdîent à Téiât , soit (Jàr l*es- 
elavage ou la mort d'individus qui ri^ôrtt ni en- 
fkns ni firères , et dont il est tenu de teïilr un 
compte étâct. De peiir que Ton ne cache le ciécès 
de quelqu'un , nul ne peut être inhumé saJis tine 
tiùtbt*isation de sa part; et, comme les citnetières 
sont tous hors de la ville , il y a à chaque porte 
un commis pour recevoir ces perinis d'enterrer. 
Lorsqu'un individu meurt sans laisser ni ehfkiis 
•ni frères , le pitretneigi se saisit dé ses biens , en 
payant toutefois le douaire de la veuve. S'il a des 
maisons , soit de ville , soit de campagne ^ il fes 
fait soigneusement fouiller, afin de s'assûfer <|u'il 



ne s*y trouve pas d*ai*gent bâché. Cette précàlitioh 
provient de l'u^agë où sont les Oriëtttaut dé CSl^ 
cheh et d'elifouir letif at*gent, surtout laiis là ré- 
gence d'Àlgfer, préféraht passer pouï^ paiivrès , afin 
deû'êtrè pas iiiquîétés par le dey, qtil safià trop dé 
façons en detnàndé sous prétexte des beâoitis At 
Tétat, et qui fait côildamner pour la plus légère 
faute , ou même cotifiâquer les bieh^ sur la motil- 
dre accusation, bu seulefnen t sur le banal soupço'À 
d'avoir conspiré cotitre sa persotine. 

Lé cogia-pifigiê est le contrôléur-gënéraï ; Il 
est chargé de recevoir tout ce qui réviettt à Tétat, 
pour sa part, des prises faites ëti tner; il eu fait la 
remise sur l'ordre dii dey , sott pour être ivendu 
deiatnain à la main, soit àTenchère publique, 
et en rend compte aux secrétaires d^éiat. Les bti- 
gias du dèylik sont écrivains du dey; Ità sbnt au 
nombre de quatre-vingts et ont lOUs dlfférens fem- 
plois ; les uns sont chargés de la distribùtioti d)9s 
vivres aux troupes; d'autries, de la perception dés 
droits sur les maisons, lies boutiques , les jardiris 
et leâ tnétairies; les autres, de ceilè des droits im- 
posés à l'entré^de la ville sur le bébil, le culr, 
Fhuîle, la cire et autres productions du pays. ïl 
y a toujours deux de ces cogias du deylik à cha- 
que porte ; i! en reste quelques-lins auprès du dey, 
d autres àuprèâ des secrétaires d*état. I! y en a 



qÇ MEMOlfiJSS 

aussi qui s'embarquent sur les gros bâtimens ar- 
més en course. Le drogman du dey est toujours 
un Turc qui sait lire et écrire le turc et l'arabe; il 
traduit toutes les lettres que le dey reçoit des dif- 
férentes parties de la régence , ainsi que celles des 
Algériens prisonniers chez les différentes nations 
chrétiennes. Le drogman est dépositaire du sceau 
du. dey qu'il ne quitte jamais; il scelle en sa 
présence les traités , les ordres. Le dey ne signe 
jamais aucun écrit; le sceau où son nom est gravé 
tient lieu de signature. Le drogman est toujours 
aussi auprès du dey , pour servir d'interprète aux 
Maures et aux Arabes qui viennent pour un motif 
quelconque; car. tout individu peut ( excepté les 
chrétiens ) se présenter librement au divan et 
parler au dey. 

Les chiaoux sont des sergens de la maison du 
dey. C'est un corps très-considéré et qui se com- 
pose de douze Turcs, sous les ordres d'un ba- 
chiaoux-bachi ou grand-prevôt; il y a eu plusieurs 
bachiaoux-bachi qui ont été élus dey. Leur habil- 
lement est vert, avec une écharpe rouge ; ils ont 
pour coiffure un bonnet blanc pointu; il leur est 
défendu de porter aucune arme défensive ni of- 
fensive, pas même un couteau ni un bâton; et ce- 
pendant ils arrêtent souvent les 'Jures les plus 
puissans et les plus à redouter, sans éprouver 
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jamais la moindre résistance. Mais on ne les em- 
ploie que dans les arrestations de Turcs , parce 
qu'ils croiraient au dessous d'eux de mettre la 
main sur un Maure ou sur un Juif. Il y a pareil 
nombre de chiaoux maures, qui sont chargés des 
mêmes fonctions envers leurs compatriotes , et 
les juifs et les chrétiens ; mais il ne leur e,st pas 
permis de porter un ordre à un Turc. Les deux 
bachiaoux, celui des Turcs et celui des Maures ^ 
se tiennent toujours auprès du dey, pour recevoir 
ses ordres et les faire exécuter par les chiaôux 
qui sont constamment de service dans son palais.- 
Lorsque le dey a ordonné de faire comparaître 
un individu en sa présence, il ne faut pas que le 
chiaoux qui a reçu l'ordre de l'amener s'avise 
de revenir seul; s'il ne l'a pas trouvé et qu'on lui 
dise que celui qu'il cherche est à la campagne , il 
Va l'y chercher; et, si par malheur il ne peut le 
trouver , il fait publier par un crieur que ceux 
qui savent où il est aient aussitôt à le déclarer, 
sous peine d'être punis, parce que c'est le dey qui 
le demande. Si Ton apprend que quelqu'un l'a 
caché ou fait évader , celui-là est sévèrement puni 
par une amende ; et, si le cas est grave, oji le pu-, 
nitmême de mort, surtout si l'affaire intéresse le. 
dey ou Tétat. 
Les gardiens bachls sont des officiers qui ont/ 
VL 7 



^8 ItiMOIRES 

le commaodement des bagnes du deylik (états du 
dey)) et le soin des esclaves. Chaque bagne a un 
dû ces gardiens-bachis à sa tête; il y en a un qui 
tait tous les soirs Finspection des différens bagnes^ 
répartit les esclaves pour les travaux journaliers, 
fait punir ceux qui se sont rendus coupables ou 
quil lui plaît de trouver tels; il rend Compte cha- 
que jour au dey de ce qui s'est passé. C'est aussi le 
gardien-bachi qui ordonne les différens prépara-^ 
tifs concernant les bâtimens destinés à mettre en 
mer* Ordinairement , c'est tin ancien rds ou un 
capitaine du bord qui occupe cette place^ dont 
le pouvoir est très-étendu» 

Le reïs de la marine , ou capitaine de port, est 
un fonctionnaire d'une haute distinction^ et qui 
}ouit de beaucoup de crédit* On ne parvient 
point à cet emploi comme aux grades mili- 
taires , par ancienneté y mais par la seule volonté 
du dey, qui , presque toujours y choisit une per^ 
sonne âgée /expérimentée dans la marine, et de 
bonnes mœurs. Cet officier en a plusieurs sous 
ses ordres ,. appelés gardiens du port ; lorsqu'il 
arrive quelque navire , il se rend à bord avant 
qu'ijis aient mouillé dans le port; et, après avoir 
pris tous les renseignemens qu'il doit avoir, il va 
rendre compte au dey et retourne transmettre aux 
capitaines leis^ ordres de celui-ci. Dès que les bâti- 
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mens «ont dans ie port, le reï& conduH les ôtipi^ 
taifits ches le dey^ qui les interroge lui'-txiétne. 
Il est aussi chargé de la visite de tous les • navire^ 
des puissances chrétiennes qui sont sur leur dé- 
part, afin de s'assurer qu'ils n'enlèvent pas d'es^ 
clavesk Le reïs est juge de tous les différends qui 
s'élèvent dans le port; seulement ^ d^ns les cm 
graves^ il convoque l'amiral et tous les rels dan^ 
le liètt de leur assemblée ordinaire; c'est'^àHJire; 
au bout du môle. Là il leur soumet l'affaire , qu'iU 
décident à la pluralité des voix , en commençant 
par le plus ancien ; après quoi il en fait son rap-* 
port au dey, avant de faire exécuter le jugement^ 
qoi est d'ailleurs toujours confirmé. Le reîs com-» 
mande la galiote de garde, qui est armée pendant 
tout f été, et destinée à inspecter la cote chaque 
jour avant la nuit, et à aller reconnaître les bâtir' 
mens qui se présentent devant le port pendant 
le jour. 

L'amiral n'est pas le plus ancien officier de la ma-^ 
rine, mais celui auquel il plait au dey de donner lef 
comoiand^iient du principal bâtiment de l'état. 
U a le pas et les honneurs sur tous les lautres ca-^ 
pitaines, qui toutefois^ excepté en mer, ne dépen- 
dent de lui qu'autant qu'ils le veulent. Lorsqu'il 
est reconnu pour un homme de capacité, ledey lui 
riuivoie souvent ie^ demandes des alTaires de la: 
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marine; et les capitaine et tes marchands s'a- 
dressent volontiers à lui pour terminer leurs dif* 
férends. 

. Les reis ou les capitaines des corsaires forment 
un corps très*respecté et très-considéré^à cause 
des richesses que leurs courses procurent au pays, 
dont ces pirates sont les plus fermes appuis. 
Chaque capitaine a une part dans la j^ropriété 
du bâtiment qu'il commande, et. les autres inté- 
ressés le laissent ordinairement maître de tout ce 
qui concerne l'armement, ainsi que de déterminer 
le moment qu'il juge le plus convenable' pour se 
mettre en course , ce qu'il fait quand bon lui sem- 
ble, à moins cependant que son navire soit mis 
en réquisition pour le service de Tétat, car rien 
ne le peut dispenser de s'acquitter de ce service, 
qui ne consiste cependant qu'à transporter les 
garnisons des places maritimes de l'une à l'autre. 
Du reste, ces officiers n'ont aucune part dans le 
gouvernement, et ne jouissent d'autre considéra- 
tion que de celle qu'ils s'acquièrent personnelle- 
ment, parleurs services , leur bonne réputation et 
leur bonheur. Un capitaine n'a point de traite- 
ment et n'a aux prises que la part d'armateur. 
Les soute-rets sont les officiers de corsaires qui 
sont au choix des capitaines et n'ont pas non plus 
d'appointemens, mais ils ont quatre parts des pri- 



D*UltE GOirrEMPORAllfE. lOl 



ses. Les topi^bachis sont les maîtres canonniers 
qui sont aussi choisis par les capitaines; il y en a 
un sur chaque corsaire qui remplace lé reïs , soit 
en caà de maladie ^ soit en cas de mort. Ils n'ont 
que trois parts de prise. Lorsqu'ils possèdent dé 
quoi s'intéresser dans un armement , ils parvien- 
nent facilement, ainsi que les officiers suba:Iternes^ 
à avoir un bâtiment sous leurs ordres. 

J'ai déjà dit que le mezouard était le lieutenant* 
général de police. En cette qualité, il aune com-^ 
pagnie de gardes à pied qui ne reçoivent d'ordres 
que de liii directement. Il se fait informer de tout 
ce qui se passe dans la ville pendant lé jour, la 
parcourt fréquemment pendant la nuit, et rend 
compte tous les matins au dey de ce qui est arrivé 
durant les vihgtKjqatre heures. Il a plein pouvoir 
sur les femmes de mauvaise vie; elles isont sous 
San autorité particulière, et il en perçoit un tribut 
pour lequel il versé tous les ans environ vingt- 
quatre mille francs dans le trésor de Tétat. Toutes 
ces femmes sont renfermées dans sa maison , où 
elles sont distribuées par classés. On a vu aussi que 
le mezouard était chargé des exécutions à mort, 
ainsi que des bastonnades. C'est toujours un Maure 
qui occupe ce poste très-'lucratif , mais très-ioé* 
prisé. , 

La justice civile et criminelle se rend à Alger 



4'mie ^lanière très*>soaimaire| sans écriture, sans 
irais et sans appel i soit par le dey, le cadi ou le 
TCïs de la marine , lorsqu'il s'agit de dettes de cou** 
Tention pécuniaires ou autres traités de la mévM 
nature; Le demandeur porte plainte directement 
au dey ; la partie inculpée est aussitôt citée » âme^ 
pée par tin cbiaouxi et interrogée par le dey sur 
les différentes circonstances de l'affaire. 8i le dé«« 
biteur nie la dette , le créancier indique des té- 
moins que Ton va chercher immédiatement, et 
doiU on reçoit les dépositions, si ce sont desgens 
bien famés ; autrement ils ne sont pas admis à dé* 
pbser. Si Iti dette est prouvée , le débiteur reçoit 
i[uelques centaines de coups de bâton sous la 
plante des pieds , et il est condamné à ()ayer le 
double de sa dette; si, au contrairci le demandeur 
est convaincu d'en avoir imposé au dey, c'est lai 
qui reçoit les coups de bâton , et il est condamné 
en outre à payer à l'acousé la somme qu'il lui a 
demandée. Si lé débiteur avoue la dette , et qu'il 
prouve par des raisons valables ou vraisemblables 
qu'il n'a pu l'acquitter à l'échéance, le dey s'en 
ctmtente et lui demande combien il loi hà% de 
temps pour se libérer; ce temps toutefois ne peut 
jamaisoutre^passer un mois^ et il lui accorde huit 
jours de plus; mais si, à l'époque fixée, il n'a pas 
rempli sa promesse sur la première réquisition 
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da créancier ; un chiaoux se rend chez le débl^ 
teur, fait descendre ses meubles dans la rue et en 
Tend publiquement jusqu'à la concurrence de la 
dette, qu'il porte au créancier, sans en rien dé* 
duire pour frais ou tout autre motif. Si le débi- 
teur est un homme non établi , on le met en pri- 
son jusqu^à l'entier acquittement dp ce qu'il doit, 
ainsi que des intérêts , sans aucun adoucissement, 
excepté quand il plaît au créancier dé lui en ac- 
corder} une foi* payé, celui-ci va remercier le dey, 
qui ordonne alors la mise en liberté du débiteur. 
Il en est à peu près de même pour toute autre es- 
pèce de causes; il n'y a que les contestations 
en matières de divorce et d'héritage qui sont por- 
tées devant le eadi j dont l'autorité se borne à 
appliquer la loi, sans aucune interprétation , sou- 
verainement et sans appel. Dans le dernier cas il 
fait dresser un inventaire des biens en litige; et , 
après avoir entendu les deuit parties , il juge et; 
donne i chacun ce qui lui appartient* Pour ce 
qui est de la justice criminelle, il est admis en 
principe qu'un Turc, quel que soit le crime qu'il 
ait commis, ne peut jamais être puni en public; 
niais il est conduit dans la maison de Fagade la mi- 
lice ou, selon la gravité du délit, on l'étrangle, 
ou lui tranche la tête , ou lui donne la i)a3ton- 
nade , ou bien on le condamne à une amende. La 
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sentence est prononcée par l'aga et exécutée à 
rinstant même. 

A l'égard des Maures , des juifs et des chrétiens, 
aussitôt que ledey a prononcé lamortdeTun d'eux, 
le condamné est aussitôt conduit sur la muraille 
au dessus de la porte de Bahazou^dioxx il est préci- 
pité avec une corde de laine au cou, à Funé des 
extrémités de laquelle est attaché un pieu planté 
en terre. Il est des condamnés qu'on laisse tomber 
sur des croix de fer fixées aux murailles ; les corps 
de ces malheureux y restent jusqu'à ce qu'ils 
tombent en lambeaux : ce sont ordinairement des 
voleurs de grand chemin qui sont condamnés à 
ce terrible supplice... De plus, on brûle vif, hors 
la porte Bàbalouet , tout juif qui est accusé seu- 
lement d'avoir mal parlé du dey ou du gouver- 
nement. Lorsqu'un coupable n'encourt pas la 
peine de mort, on lui donne de trente jusqu'à 
douze cents coups de bâton qui sont. exactement 
comptés. On ne se fait pas une idée de pareilles 
atrocités. 

Les voleurs sont sévèrement punis, mais les es- 
claves peuvent friponner impunément; ils en sont 
quittes pour une punition que leur inflige , sans 
jugement, la personne qu'ils ont volée. Le Maure 
qui est surpris volant la moindre, chose est aus- 
sitôt condamné à avoir la main coupée , à être 



promené sur un âne le visage tourné vers la 
queue ^ la main gauche tranchée, pendue à son 
cou, et précédé d'un chaioux qui crie: a Voilà la 
punition réservée aux voleurs. » Tout marchand 
convaincu de vendre faux poids, est puni de mort. 
On parvient pourtant quelquefois à faire révoquer 
la sentence à force d'argent. Les Juifs ont leurs 
magistrats, et leur propres juges auxquels le dey 
renvoie les affaires de leurs nationaux; mais si un 
juif se croit lésé par son tribunal, il peut en appe- 
ler à celui du dey. Les chrétiens libres devraient-ils 
avoir si près des ports de TiEurope , des chrétiens 
esclaves? les chrétiens libres sont jugés parleurs 
consuls respectifs , sans aucune intervention da 
dey, qui, au contraire, prête à ceux-ci , quand le 
cas échoit, l'appui de son autorité pour l'exécution 
de leurs jàgemens; mais si un chrétien a une con- 
testation avec un Turc, un Arabe ou un Maure, 
alors la cause est portée devant le dey qui fait tou- 
jours appeler le consul de la nation à laquelle ap- 
partient le chrétien ; quelquefois, lorsqu'il acon* 
fiance dans l'équité du consul , il s'en remet à sa 
décision. 
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CHAPITRE VI. 



Xjsl tFibu des Bîsaaras. — Forces militaires d'Alger. — Com- 
posîtion de la milice. — Tous les Turcs soldats. — - Empê- 
chèmens mis au mariage des soldats. — • Ayerslon des femmes 
turques pour la régence d'Alger. -^ Le jeu de dames et les 
éolieos. <*-' Mobilité des mois lunaire^. — La paiç militaire* 
1^^ Les camps et les tentes. — Expéditieti de la milice dans 
l'intérieur. *-h Le beled-xuldjerid. *— La pautreté punie par 
l'esclavage. *t- Marche des armées algénepues. — Le corps 
de la marine d'Alger. — Les esclaves chrétiens à bord des 
Lâtimens. ~- Invariabilité des mœurs turques. — Bon 
marché des vivres et renchérissement depuis la conquête. 
— Nourriture et cuisine des habitans.'^-Manière dont man- 
gebt le3 T«rc8. 
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Ojsr a pu juger par ce qui précède quels étaient 
les principaux rouages du gouvernement de la 
régence. La garde de la ville d'Alger était confiée 
spécialement à la tribu desBiscaras. Leur émir les 
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répbilissait tous les soirs dans les rues , où ils 
couchaient devant les boutiques, sur des nattesy 
ou à cru sur le pavé. Les boutiques étaient placées 
sous leur surveillance spéciale ; et si par hasard 
il an^ivait que l'on parvint à voler , les Blscara^ 
étaient responsables de la valeur des objets enlevés; 
ils en payaient le prix, et étaient, en outre, sévè« 
rement punis. Leur émir devait au dey un tribut 
annuel qu'il prélevait sur chacun d'eu^. 

Les forcer militaires d'Alger sont évaluées è 
trente mille hommes, et peuvent s'élever jusqu'à 
soixante mille. On y comptait une moitié de 
Turcs ; le reste était composé de Bédouin^ de la 
partie méridionale de la régence , avec lesquels les 
deyscontractaijsnt dtBalliances.Tous les Turcs qui 
se faisaient incorporer dans la milice, en arri- 
vant à Alger, étaient ordinairement des gens sdâà 
aveu , sans ressources , et de mœurs dépf*avéeSï 
Ces hommes venaient du levant, d'où ils àvaielit 
été obligés de ^enftiir peut" se soustraire kni 
châtiment dû» k leurs criméi^. Pour éti»e admù ; 
ik n'avdient autre chose à 'pi^ouv^r , binon qu^ilâ 
étff^nt Turca^^èn y recevait aussi leé chfétlMi^ 
tenégata» €t les Koloylis^ noms de^ individus Uéi 
d^un Turo et d'une fettime maure OU arabe; maié 
les Maures et les Arabes en étaient absolument 
exclus, comme suspects aux Turcs, usurpateurs 
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de leurs patries^ qui les tenaient dans ujne sujétion 
peu différente de lesclavage. 

Tous ceux. qui composaient cette milice jouis7 
saient de grands privilèges, et regardaient avec le 
dernier mépris ceux qui n'en étaient pas. C'étaient 
les hauts et puissans seigneurs du pays; on leur 
donnait le titre .d'effendi ou seigneur, tandis qae 
l'on ne qualifiait les autres individus que de celui 
de sidi, qui .veut dire monsieur. C'est parmi les 
premiers que Ton choisissait les dey39 les beys et 
autres principaux officiers de l'état. Exempts de 
toutes sortes d'impôts et des droits de capitation , 
ils ne pouvaient jamais être punis en public, et ne 
l'étaient que très-rarement et toujours à huis clos. 
Ils étaient comme ligués contre les Arabes et les 
Maures, et le dernier, d'entre eux faisait trembler 
le premier de ceux-ci par un mot ou un regard. 
Ils leur devaient partout la préséance sous peine 
^'étre maltraités à l'instant même; au re$,te, fiers , 
insolens et très^difficiles à gouverner, ils. obéis- 
saient cependant ^u dey avec une profonde sou- 
mission , tant qu'il maintenait son autorité par. la 
douceur, par la forcç, où par l'adresse, tant qvÇil 
n'enfreignait aucune loi établie et surtout que leur 
solde était régulièrenoent payée; car si la solde 
venait à manquer, ne fùtTçe que de vingt-qûalre 
heures 9 rien n'ari*^^^^ leçlat des murmures, de 
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cette miliôe hautaine. Souvent les deys ont été 
victimes d*un retard aussi court. 

Outre la paie ordinaire ^ tous les soldats non ma-^ 
ries étaient logés dans de belles et commodes caser^* 
nés appelées cacheries^ et qui sont pouryues de fon* 
taines pour leurs ablutions. Us avaient une grande 
chambre pour trois , et des esclaves payés par 
l'état pour les servir. On allouait à chaque homme 
quatre pains par jour ; ce qui est beaucoup plus 
que le nécessaire. Quant à la viande , ils avaient le 
privilège de l'acheter un tiers au dessous de la 
taxe. Toutefois ces grands avantages n'existaient 
que pour les célibataires^ car lés militaires mariés 
devaient se loger et se nourrir avec leur seule 
paiel Cela provenait de ce que l'état héritait des 
Turcs ou 'Maures qui mouraient ou tombaient 
dans l'esclavage sans avoir ni enfans^ ni frères; et 
comme le mariage frustrait l'état , lorsque les sol- 
dats se mariaient , on se croyait dispensé de leur 
donrter autre chose que la simple paie, ce qui 
empêcha beaucoup de soldats de se marier. Un 
autre matif existait encore : les garçons nés de 
femmes maures ou arabes n'étant point consi- 
dérés comme Turcs, quoique reçus comme sol- 
dats dans la milice , ils ne parven^iient point 
comtrie les Turcs aux différens grades de l'état, et 
ne jouissaient d'aucun des nombreux privilèges 
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accordés aux soldats turcs* Le goiivernemeiit 
avait recours à ces restrictions pour éviter que les 
soldats ne s'alliassent en trop grand nombre avec 
les femmes du pays, et ne se rendissent un joyr 
redoutables à l'état par l'augmentation de leur 
Camille. Les Maures et les Arabes étaient^ par ce 
mén^e motif , exclus du corps de milice. 

Il j a très peu de femmes turques dans la ré* 
gjsnce , et presque pas du tout à Alger \ elles ont 
C^ pays en horfeur; parler à une femme turque 
de CofiAtantinople , d'un mariage aven un Ture 
d'Alger où de la domination du dey, c'était la 
mettra en fureur. Elles regardaient ce pays 
comme le réceptacle de tout ce qu'il y a de plus 
vil et d^ plus méprisable dans les état^ de la Porte 
f^tomane : aussi les Turcs étaient-ils réduits à y 
vivre aVêc des femmes maures et des esclaves \ ils 
regardaient comme une bonne fortune de troun 
y^r des chrétiennes pour les réduire à un coucuh 
binagQ forcé» Il faut ajouter qu'elles étaient beail« 
coup moins heureu8e$ que dans Us autres ha«> 
rems, c^mme par exemple dans ceux d'Egypte^ 
d]s Smyrne et Gonstantinople, ou les Turcs sont 
déjà et ont même toujours été plus civilisés <et 
meilleurs, (Sar la raison toute simple qu'ils com^ 
muniquent davantage avec les Européens et avec 
des hommes libres } au lieu que les Turcs d'Aig^r 
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ne. voyaient que des malheureux sur lesquels ils 
s'étaient arrogé le droit de vie et de mort. 

Lorsqu'un soldat turc devenait prisonnier en 

Europe , ou bien esclave de quelque tribu entie^^ 

mie, on le. considérait comme ntort pour fêtât } 

etj à la première nouvelle qu'en recevait le gou^ 

vemement, il s'emparait de ses biens i meubtes ek 

immeubles y quand il ne laissait ni enfans ni frères* 

Les Turcs à Alger ne faisaient cas que des soldats : 

aussi Tétaient-ils tous^ et ne respiraient-ils quâ la 

guerre. Les Algériens professent le plufc grand me* 

pris pour toutes les autres nations^ ce qui provient 

sans nul doute de l'habitude qu'ils avaient de se 

voir dès l'enfance entourés d'esclaves de foutes let 

nations d'£urope. Mais ce mépris était surtout 

déversé sur les Espagnols et les Portugais^ qui 

eux«mémes sont les peuples qui ont la plus hautf 

opinion d'eux-mêmes. 

Avec beaucoup de vices , les Turcs d'Alger ont 
cependant quelques qualités ; jamais par eyempl^ 
les plus mauvais sujets d'entre eux ne prononcent 
en vain le nom de Dieu, ni ne le mêlent dans leurs 
discours familiers. Ils ne jouent qu'aux dames et 
aux échecs, et l'argent est exclus du jeu; ils uô 
peuvent intéresser le jeu que pour des sorbets , 
du café , quelques pipes de tabac * ^ ou autres lé- 

' Les Turcs d'Egypte sont bien pins civilisés , ils doivent 
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gè>'es valeurs. Les Turcs ont quelque chose de fert 
sage qui n^est pas dans nos mœurs de vanité : on 
peutdevant eux parler de leurs défauts physiques, 
les appeler borgnes, bossus, boiteux, sans qu^ils 
s'en émeuvent. Il y en a au contraire qui ne de- 
mandent pas mieux que d'être désignés par une 
de ces épithètes, qui chez nous irrite même les 
gens qui ont en apparence fait divorce avec tout 
amour-propre physique. 

Il était rigoureusement défendu aux^soldats de 
piller pendant le combat : quelque facilité qu ils 
eussent à le faire, ils laissaient cet avantage aux 
Maures et à leurs esclaves; mais après Taffaire ils 
usaient largement de leurs prérogatives. Ceux 
d'Alger sont imbus des mêmes principes de tolé- 
rance religieuse qu'ailleurs ; ils ne gênent aucune 
religion et font même cas de ceux qui paraissent 
attachés à celle qu'ils professent. La paie primi- 
tive du soldat était de quatre francs et quelques 
centimes; la haute paie d^ soixante-neuf francs 
pour deux lunes , car ils comptent à Alger comme 



déjà à la fréquentation des hommes du mondq civilisé le goût 
des jeux de hasard, et même la frénésie du gros jeu. £n voyant 
ce que j'ai vu, on serait presque tenté de croire que ces peu- 
ples, s'ils gagnent en manières extérieures, perdront beaucoup 
en qualités solides. 
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dans tout Tempire turc, par mois lunaires^^et leur 
année est composée de douze mois, ce qui fait 
une différence de onze jours par année. Leurs 
mois lunaires parcourent ainsi toutes les saisons 
tour à tour. Leur lune de raroazan se trouve tantôt 
en été 9 tantôt au printemps, en automne, en 
hiver. 

La paie militaire , à Alger , avait lieu de deux 
en deux heures; elle était faite par l'aga de miKoci, 
en présence du dey et des aga-bachis et autre!» 
officiers du divan. Chacun la recevait en personne 
dans le palais du dey , en bonnes espèces d'or 
ou d'argent qu'il faisait vérifier et peser. Là, de^ 
puis le dey jusqu'au moindre officier, chacun 
recevait indistinctement la paie de soldat;, mai^ 
en outre il était alloué à chaque emploirun certain 
droit sur l'entrée et la sortie des marchandises , 
les ancrages , la vente et le rachat des esclaves. 
Les Turcs qtii étaient parvenus à Alger à étrf 
mezoul-agas,. ou qui avaient obtend des gradçis 
qui dispensaient, des services ultérieurs, de l'état « 
ou ceux qui avaient été blessés ou mutilés dç 
manière à ne plus servir , jouissaient de leur pai^ 
entière jusqu'à leur ndort ; mais ceux qui quittaienjt 
le service avant le t%rme, et sans cause légitime , 
étaient n^éprisés et honnis. Il Êiut dire que cela 
arrivait fort rarement. 

VL ' 8 
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Chaque. tddat était libre d'exerqer une profes- 
sion , une industrie quelconque ; mais il était ri*- 
•goui^useoient tenu à être prêt au service nu pre- 
mier appel Au Keu de t)aiâlSpns et d'esoadrons, 
4MI cdmptaii par camps qui cooiprepaient un cer- 
tain nombre de tentes; ces tentes » dont j'ai vu 
plusieurs y sont de forme ronde et peuvent Vres- 
«tiràment contenir trente homities. lies chevaux 
iont attachés à des piquets par une jambe p et lea 
barnois suspendus dans la tente. • Chaque tente a 
son bolak^baobi, son oldak-^badbl au ^eki'^ordgy, 
et dix^sept oldsks ou soldata, c'e9fe-à«dire| vingt 
-ééinbaltaos , putre quelques Maures armés qui 
ëëût^bargésdelaoÉnduite des bagages» Le gou- 
^èt'Ae^uieilt de la régence foitrniasalt sis; mulets 
^icMir les transports des vivresi (je l'habillement , 
des itounitions et des malades. Ordinairement les 
•bsgëiges^ pf écédaimt les troupes ; de biçom que , 
lèt'À^'ôUes arrivaient au lieu du caàipemeut ^ Ie$ 
"^dàls troi^vaient leur cuisine prête et la tente 
d^sséô) n'ayant plus alors qu'à se reposer. I^s 
'tfeévau^ de rechange ne manquaient jamais pour 
les tî'ânsports. Lorsqu'un camp sortait d'Al^r^ le 
'^éef nommait un aga et un chaya ^ donjt Temploi 
'était de rendre la justice tant civile que criuii*- 
nefle. Les officiers ne pouvaient infligisr l|i moindre 
pui^ition aux soldats et étaient oUigés de porter 
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plainte k i'Aga. Les soldats marchaient à tour de 
rôle, ssgfis exception et sans passe«droit, tous à 
pied y soldats ^ officie):s9 à l'exception du bey^de 
Faga et du chaya. La cavalerie était appelée de la 
ffiéine manière à scnrvir. A chaque ptiotemps , 
trois de ces camps phis ou moins forts payaient 
d'Alger , se dirigeant au leyant, ail poneot et fax 
midi. Chacun de ces Camps allait trouver le bey 
qui devait le comipander çt qtti se trouvait alors 
en campagne ayéc sa oïiUco ordinaire. 

A l'approche des troupes, les Maures, ayant 
Thabitude de se retirer toujours dabs l'intérieur 
des terres, lesbeys avaient soin de rester pourvus^ 
à la suite des camps, de gros bétail, et aussi d'huile, 
de biscuits et de toutes sortes d'approvisicftitte* 
mens pour les1:>e$oin^ des troupes datns une cam- 
pagne , dont la durée ordinaire ét^it de six mois. 
Ces expéditions avaient pour buty^ maintenir les 
Arabes et les Maures dans robéissance , et de Ije- 
ver les tributs ou cafraclies, que l'on faisait payer 
double à ceux qu'il £aUait contraindre au paie* 
ment Ces troupes faisaient aussi des tournées 
poiÉir soumettre des districts non soumis* Souvent 
les beys .pénétrent fo^t avant dans les déserts^ 
surtout dans ceux du Beled^-Uldjerid^ et comme 
ce pays eât inculte et ne produit que fort peu, les 
bey s, au lieu de contributions, y faisaient des 
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esclaves , et la perte dé leur liberté punissait ces 
hoaunes du malheur d'être pauvres ! Cei Maures 
étaient toujours en gueriy de dis^îct à district, 
et se trahissant entre eux, les bejs avaient toute 
facilité à faire des esclaves; mais ils devaient agir 
avecbeaucoup.de prudence dans ces courses mili- 
taires , les soldats tares n'avançant jamais à moins 
d'être assurés des moyette'-de retraite. Eii effet, 
dans la marche 8es 'armées turques il n'y a ni 
ordre ni régularité; tout dépend du chef, jusqu'à 
ce qti'on soit sur les terres ennemies. Une fois là, 
les beys ordonnaient la formation de plusieurs 
tentes, de tant d'hommes diaque, et en confiaient 
le commandement. Chacun des commandans avait 
sa bannière. > 

îlarwée furque-algérienni^, en pays ennemi , 
marchait dan^ Tordre suivant : Favant-garde , 
composée d'un ^os corps d'infanterie; deux es* 
ca^drons de cavalerie ; le reste de Tinfanterie sur 
deux rangs; les bagages et deux autres escadrons 
de cavalerie en arrière , aussi sur les ailes; et l'ar^ 
rière-garde, composée d'un bataillon d'infanterie. 
Cette disposition variait peu quand ob en venait 
aux mains , si ce n'est qu'alors les bagages res- 
taient derrière. En cas d'échec, les corps de cava- 
lerie et d'infanterie doivent toujours se rallier der- 
rière le corps principal. Les Maures auxiliaires 
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se tenaient par pelotons sur les ailes, pour don- 
ner suivtfnt les circonstances. 

Le corps de marine^ était fort estimé à Alger , 
et bien, que l'Europe tribntaire fournît mâts, 
cordages et fers à la régence, le pays étant privé 
de bois , ils n'y auraient pas suffi sans les moyens 
qu'ils employaient. Quand on construisait un na- 
vire à Alger, il sufi&sait que les constructeurs 
eussent assez de bois neuf pour l'élever au dessus 
de la flottaison , et ce bois , ils le trouvaient à 
Bougea; du reste, ils suppléaient à la rareté du 
bois en [dépeçant très-habilement tous les na- 
vires de prise. A l'exception du vaisseau amiral, qui 
appartenait à la régence, tous les autres bâti- 
mens , ainsi que je crois l'avoir déjà dit , étaient 
la propriété de différens armateurs. Les capitaines 
avaient la liberté d'armer quand il leur plaisait, 
et de croiser où bon leur semblait , excepté 
quand ils étaient requis par l'état. Le dey pouvait, 
à son gré, les envoyer en course ou leur ordon- 
ner de rallier les flottes du grand-seigneur; et 
cela, toujours aux frais des armateurs. Les escla- 
ves chréti<ms , dont on embarquait toujours un 
assez grand nombre, servaient comme matelots 
ou ofidciers , selon leur capacité ; tant qu'on avait 
besoin de leurs services, ils n'étaient pas trop 
mal traités , mais il leur fallait une soumission ab- 
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solue f une obéissance sans bornes , ce peuple étant 
surtout haïssable par le mépris qu'il a poifr les au- 
tres peuples^ et Torgueil qu'il nourrit de lui-même- 

Les Turcs d'Alger de i83o sont les mêmes que 
ceux du siècle de Louis XIV ; dans les harems j les 
costumes n'ont pas varié ; dans le moindre détail, 
les usages ne varient jamais et ne varieront proba« 
blement qu'après plusieurs générations sous la 
domination française. 

Il y a à Alger des fabriques de velours ; on en 
faisait d'assez jolis , mais en petite quantité ; on 
m'a montré des coussins et' des petits toquets en 
forme de calottes, en velours du pays, qui n'é- 
taient pas mal , et de très-belles soieries. Les tapis 
qu'on y fabrique sont solides , mais sans goût. 
Une dame tnaure fort âgée m'assurait que dans 
sa jeunesse on pouvait . avoir un pain suffisant 
pour une personne, une botte d'excellens navets 
et un petit panier de fruit pour moins de six 
liards; une belle volaille pour six sous; le bois- 
seau de blé ne se vendait que trente sous; les 
vivres y étaient encore à très-bon marché avant 
la conquête; depuis, tout y est devenu hors de 
prix, ce qui afflige vivement les habitans. Les 
Maures accommodent à merveille le rôti et le 
bouilli; ils ont surtout des sauces délicieuses. On 
sert, comme en Egypte, une grande quantité de 



d'une COUfTEMPORAINE. 1 ïg 

plats chez les gens riches; des ragoûts ^ des vian- 
des fortement épicées, et beaucoup de fruits; 
amandes, dattes , confitures. On m'a assuré que 
les jours de fête , le nombre des plats allait jus- 
qu'à cent , tous arrangés d'une manière différente. 
Mais cette profusion ne rachète pas des inconvé- 
niens qui nous choquaient avec raison : j'ai vu, à 
Alger, six personnes autour du même plat, le 
couscan, espèce de pilau qui est servi tiède ; tous ht 
la fois mirent la main dans le plat, et en retirèrent 
très-adroitement une boiiohée qu'ils roulèrent 
dans l'autre main. Les viandes étaieqt tellement 
cuites qu'il êtaît inutile de les découper. Ce que 
je n'avais pas vu en Egypte , c'est qu'aussitôt qu'un 
convive avait fini, un autre se mettait à sa place; 
et j'ai vu un domestique remplacer soq maître. 
Tout »e lavent les mains en se mettant à table et 
en se levant; mais malgré cela, celte manière de 
manger cause aux Européens une répugnance 
dont il est difficile de triompher. 
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CHAPITRE VII. 



Les cinq prières turques. — Paresse du peuple Algérien. ^- 
La chasse au faucon originaire d* Alger. — - Manière de 
chasser des Algériens et leur passion pour la chasse. — Les 

' voleurs hospitaliers. *— Mœurs des Bédouins. — Commerce 
et probité commerciale des Bédouins. -« Les caravanes du 
Niger. — Singulière coutume matrimoniale des Algériens. 
— Ressemblance des mosquées d'Alger avec les temples 
protestans. «— Les enterremens et les cimetières. — Les 
tombes et les inscriptions. — Deux Bédouins endormis 
et vive frayeur. — Le père et le fils guides des Français. — 
Différence remarquable entre les Bédouins de la régence 

• et les Arabes du Nil. -^ La feuille de cactus. -« Le dobbah 
et terreur panique. — Oiseaux d'Afrique. — Trait de su- 
perstition. 



Atant remarqué dans le voisinage de la maison 
que nous habitions à Alger un Turc qui montait 
trois fois par jour sur sa terrasse pour y faire sa 
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prière, j'en parlai un jour à M. Thamas, que le 
lecteur connaît déjà; il me dit que les Turcs 
avaient cinq prières, que c'étaient les trois prières 
de jour seulement que j'avais vu faire à mon voi- 
sin, et que les deux dernières se faisaient pendant 
la nuit. La première , celle du point du jour , se 
nomme cabou; à midi, dohor^ la troisième, avant 
la nuit, lazaro; les deux autres, magreb et luta^» 
mar^ autant que je puis me le rappeler. 

Le peuple algérien , du petit au grand ,.esjt d'une 
paresse crasse , ils passeraient des jours entiers 
à fumer, sans bouger, et même sans parler. Ce- 
pendant ils aiment la chasse, bien opposés en cela 
à mes bons Arabes d'Egypte. C'est d'Alger que 
nous était venue, il y a quelques siècles, la chasse 
au faucon; On m'a dit que des hommes riches en 
avaient encore et y chassaient souvent. Les hom- 
mes qui chassent avec le fusil le font d'une sin- 
gulière manière; ils ne font pas lever le gibier par 
un chien , mais ils ont une toile tendue sur deux 
bâtons; à cette toile peinte de diverses couleurs 
sont pratiqués deux trous à hauteur des yeux par 
où le chasseur voit ce qui se passe; il se promène 
tenant cette toile devant lui. Les Turcs assurent 
que la frayeur que cela inspire aux oiseaux les fait 
venir au devant du coup , au lieu de les disperser, 
ce qui ne paraît pas extrêmement facile à croire. 
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Quoi qu'il en fioit^ un chasseur pose cette toile 
devant lui^ et tire par un des trous. Ppur suppo- 
ser que de cette façon il puisse attraper beaucoup 
dé gibier y il faudrait croire aux miracles y et ce 
n'est pas aujourd'hui une croyance bien accrédi- 
tée. Leur manière de chasser les perdrix offre plus 
d'apparence de réussite. Ils les poursuivent et 
battent le taillis jusqu'à ce qu'ils les prennent; 
alors le chasseur se jette dessus et les étouffe. 

Quand les Turcs se rencontrent y ils ont le 
même salut que les Égyptiens, a salent aleÂum^ » 
que la paix soit avec toi. On m'a dit qu'avant que 
les mahoroétans eussent conquis les états algé- 
riens, ils avaient pour formule « Dieu te prolonge 
la vie y » mais que depuis ils se trouvent trop mal- 
heureux pour se faire mutuellement ce souhait. 
Les inférieurs à Alger baisent encore les pieds et 
les genoux de leurs supérieurs. Quand des amis 
intimes se rencontrent, ils se baisent la main ou 
l'épaule ; les femmes baisent la main à leur mari , 
mais pendant les fêtes seulement. Tous les Bé* 
douins de la régence sont voleurs, ce qui ne les 
empêche pas d'être hospitaliers. Sous leurs tentes 
TOUS êtes en sûreté, mais dehors s'ils vous retrou- 
vent à une lieue, ils ne vous connaissent plus , et 
vous dépouillent sans pitié. Us sont haineux et 
vindicatifs ; mais , dans leurs relations commer- 
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tC'ciales, ils ont une grande loyauté. Voîcî ce que 
f j'ai appris de^ifférentes personnes. Aux approches 
o: deTarrière-faison, les Maures et les Bédouins for- 
'i ment des caravanes qui se dirigent vers le Niger 
r avec une pacotille de coraux, ciseaux, colliers, 
)|j bracelets, tous objets de même valeur. Lorsque 
r cette caravane arrive au lieu indiqué pour les 
échanges, à un jour déterminé les chefs de la ca- 
ravane trouvent des petits tas de poudre d'or 
rangés en ligne, ils placent auprès les objets d*é- 
! change, et se retirent. Les Nigritiens, s'ils trou- 
! vent à ces objets une valeur équivalente , les enlè- 
' vent en laissant la poudre d'or; s'ils trouvent au 
f contraire que leur valeur n'est pas suffisante, ils 
[ diminuent les petits tas d'or. Cette manière de 
commercer se passe sans l'échange d'une parole 
t et sans la moindre supercherie. 
; Les Algériens ont une singulière coutume pour 
leurs mariages; les fiancés boivent dans la maiu 
l'un de l'autre. Autrefois c'était tout; mais, depuis, 
l'usage du sodack ou dot s'est introduit, et la cé- 
rémonie de boire dans la main est précédée par 
les stipulations de ce que possédera la future; le 
nombre des vétemens, des châles, des bijoux, 
tout y est maintenant minutieusement stipulé 
comme le sont les dots et les corbeilles des ma- 
riages du monde civilisé; les lumières ont en cela 
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déjà pénétré même à Alger; du reste les femmes, 
même légitimes, ne sont guère autrement regar- 
dées qu'on ne ferait des servantes-maîtresses, ce 
qui est du reste plus excusable pour ces barbares 
que la même opinion sur le rang des femmes 
qu'un Anglais fort savant ou philosophe a osé 
assigner aux femmes d'Europe. 

fe suis entrée à Alger dans deux grandes mos- 
quées; elles ressemblent aux églises protestantes; 
il y a une chaire au fond ; et si ^ au lieu des tapis 
que chacun y place pour la prière, il y avait des 
bancs ; je me serais crue à Anvers, à l'église des 
Anglais. Les Turcs, en faisant la prière| tournent 
toujours le visage vers la Mecque; ce côté s'ap- 
pelle kiblah. Il n'y a ni tableau ni statue dans les 
mosquées, parce que les images passent chez les 
musulmans pour des objets d'idolâtrie; mais vers 
la kiblah il y a dans chaque mosquée une niche 
vide pour indiquer la présence et l'invisibilité de 
Dieu. La tour où monte le muezzii^ pour les crier 
heures est du côté opposé au kiblah. Les prêtres des 
mosquées sont aux frais des particuliers qui font 
des placemens ou fondent des dotations pour cet 
objet. Il serait à souhaiter qu'il en fut ainsi pour 
toutes les religions. 

Les enterremens ont une particularité remar- 
quable et bien en opposition avec les nôtres ; au 
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lieu de notre marche grave et silencieuse, les 
musulmans portent à la course leurs morts au 
cimetière ; ils ont dés pleureuses payées , mais ni 
les amis ni les parens , à Alger , ne témoignent ni 
regret ni dçuleur , et les complimens de condo^ 
léance sont inconnus dans l'étiquette du deuil 
turc au riche comme au pauvre. Tout ce qu'on 
dit dans une pareille occasion est un court berka 
fe rassic&j c'est-à-dire « la bénédiction soit sur 
votre tête.» Les cimetières aux environs d'Alger, 
quoique^en grande partie dévastés', touchent aux 
énormes Êiuboui^s de Babazou et de Babalouet, 
d'où partout on voit la mer; du côté opposé sont 
de superbes collines bornées par la chaîne de 
l'Atlas , ce qui donne à ces faubourgs un aspect 
qu'on peub^apprécier sur les lieux, quand on sent 
vivemettt , mais quji perd à la peinture et à la 
description. 

Deux fois il m'est arrivé de croire entrer dans le 
jardin d'une ferme, et mes regards tombèrent 
sur des pierres sépulcrales , cachées comme des 
bancs darepôfs, entce les figuiers d'Afrique, les 
cactus , les lauriers roses et les mille e( mille fes- 
tons de plantes odoriférantes qui couvrent ce ter- 
rain plein dé sève. A l'exception de quelques rares 
personnages qtl'on enterre dans les mosquées, 
tous les particuliers ont un terrain hors la ville, 
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à part du cimetière commun; les colliaes, les bords 
des ravins , les roules même offrent partout des 
pierres tumulaires des turbams. Pendant les trois 
premiers mois qui suivent la mort d'un musul- 
man, un de ses parens va les vendredis pleurer 
sur sa tombe, et faire des repas qu'on appelle à Al- 
ger parenialias. J'ai vu des tombes dans le même 
genre que celles du Caire, et j'«n ai remarqué une 
bors la porte Babalouet au pied du chemin du fort 
l'Empereur , d'une extrême élégance d'arcUtac- 
ture. Elle est d'une forme noble et sévère; on y 
voit des chiffres et des inscriptions en arabes; ces 
tombes sont fort bien entretenues et ornées de 
fleurs. 

Un jour en allant vers le jardin du dey, qui est 
hors la porte Babalouet^ nous visit^ogies une au- 
tre tombe qui , de loin , nous parut comme la 
ruine d'un fort. Léopold ramassait des cailloux, 
et était à quelque distance; j'entrai dans la pre- 
mière, La vétusté de la coupole, et surtout des 
marches de lescalier, m'eut fait ressortir aus- 
sitôt de ce lieu, lorsque la vnp subite d'un canon 
de fusil entre les lierres d'un des arbres en ruine 
me fît me trouver à un pied de ces marches que 
j'avais beaucoup plus péniblement montées que 
je ne venais de les descendre. J'avais aperçu 
aussi un dessus de capuchon de bernous^ dozic c'é- 



tailun Bédouin. J^ savais qu'ils ne pouvaient venir 
armés dans ]a ville , et que , déposant fusil et pou* 
dre au dernier poste français y ils ne les repre- 
naient que ià| et cette tombe était entre le dernier 
poste et la viUe«. Donc c'était un assassin. Hon»- 
teuse de .ma frayeur , plus encore par Timmobi- 
Uté «de Toblet de cette frayeur que par l'objet luif 
mémei cat* un fusM dan^iips mains d'un Bédouins 
d'À^lger est peu rassurant pour les Européens , je 
fis signe à Léopold d^approcher doucement ^ et 
lui ayant expliqué ce qui m'avait £»it descendre 
â précipitamment 9 nous tournâmes ife tombeau^ 
et par dessus un pan de mur écroulé , nous vîmes 
deux Bédouins couchés « dormant tous deux à 
qui mieux mieux , l'un la tête sur les genoux die 
l'autre, et eaidh^s dans leurs bernoud. Le fusil 4t«.H 
£i uof petite distance, posé entre des amas de 
déoQjnbresj Lé#po{d le prit. Mon avis fut d'aller 
svertir <m poste, ^2ais un mouvement que npu$ 
fimes rév^lla les Bédouins, et leur air me ras^ur4 
tout d# suite. Ils surent , à laide du peu d'arabe 
que no4iiir>vions raf^pot^é d'Egypte , de notre part, 
et lin pe^ 4^ langue franque , de la leur , nous 
es^pUqu^r que leur poudre était au poste où on 
les avait fouillas, et que ce fusil était pour un £u« 
ropéen qui rainit acheté à la ferme-modèle* Le 
fusil ^{iit d'un travail bicarré , et d'une Ion- 
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guejdr démesurée; il n'était effectivement point 
chargé. 

Ces deux Bédouins étaient le père et le fils ; et 
ils nous dirent qu'ils avaient déjà servi de guides. 
Quoiqu'en ce moment ils eussent L'air ie plus inof- 
fensif, j'avoue que je ne me serais guère cru en sû- 
reté avec de pareils ciceronç^ même jusqu'aux ra- 
vins dufort l'Empereur, et jemehâtaideles quitter. 
Quelle différence , même dans les traits et surtout 
dans les regards, entre les Bédouins de la régence 
et les bons Arabes du Nil j et les Bédouins , même 
des déserts ^e l'Egypte ! il faudra bien du temps 
pour réduire ceux d'Alger. 

Ce jour était le jour des fâcheuses rencontres ; 
hien que celle des Bédouins n'ait eu aucune suite fa- 
chepse, elle ne m'en avait pas moins fait une 
grande frayeur. Depuis notre arrivée , j'aiiûs eu 
le désir d'emporter une des ptusfbrtés feuiUes de 
ces énormes cactus qui s'élèvent en haies aux 
bords des chemins, et tapissent les collines des 
environs d'Alger. Nous en vîmes une de plus de 
huit pieds de haut; il notf^ fellutun botx quart 
d'heure pour la couper à la racine^ à l'uide d'ex- 
cellentes serpettes. Léopold la mit sur ses épau- 
les; elle était lourde comme un mât. Voulant en 
tirer de longs fils^ dont on fait de Jl^lies bourses et 
qui ont tout le brillant de la soie, si on les £iit se- 
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cher à propos, en vivant soin de les dégager de 
leur» écorces glutineuses. Nous prîmes un peu 
vers le jardin du bey ;' mais en quittant le boijÉ 
de la mer. nous allâmes nous asseoir contre un 
fossé p«u paoforïd entouré d*une haie dé cactus 
très-tOBfFos, mais beaucoup moins élevés; à me- 
sare que nous tirions des fils , nous allions les étà« 
1er sur les branches de quelques ârbVes et àrbus^ 
tes, et peu à peu nous iious trouvâmes assez loin 
dans le* ravin et proche d'un endroit où une raa^ 
sure atteste les ravages delapoudre. Devancée, par, 
LéopoW, je suivais, comme si nous avions été au 
bois de Boulogne, lorsquen étendant la liiain et 
écartant les feuillages épais pour cueillir une belle 
fleur, j'éprouvai ime terreur dont il me serâti 
impossible 'de donner une idée, en apercevant^ 
un adlpQial dont le regard puissant était en contact 
avec aion regard. Je me crus en présence d'unç 
jlknthèrc, d'un léopard, d*uri tigre; et le seul sén-f 
timent de raison qui me restait, dans cet horrible' 
vis-à-vis /était que mon premier mouvement al- 
lait le feire s'élancer sur moi. Jamais je ne pàe^suis' 
crue plus près de mon tlernier moment. Léopoîd,' 
s'apercevant de l'immobilité dans laquelle' mère-* 
tenait une invincible stupeur , s'avança vivement 
démon côté. A\i mouvement qu'il fit, ïàhjii^àl 
s'élança d'un bond qui, bien que eu côte oppose, 
* VL Q 
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nç m'en fif pa9 moins bravement tomber : c'était 
encore une terreur panique. 
. Nous opprimes en effet i sur la désignatioii ^e 
uon^ ^cnes dp cet aiiimal , que c'était ui^-dçbiaA 
r d'autres disenf; qu k>Âs ). U éfa>it d'un^ peau 
Ibrun-fonçéy tachetée de noir ; ilavait de Ipngs poils 
sur. le cqu , comme une crinière , et ^e trè^-gros 
'^etxx. pp nous gssura, et le f^it le proute, que 
cet ftnims^l n'^st point férof ç, I^ ayaît la taille fl'un 
gros loup* 

Ces sortes de rencontra me firent cQmiwnper 
^ calculer ii^^c impatience les jours qui p<myiim€ 
çQusrqster à passer dans c^tte belt^ cpnqu4ta« 
mais où il faudra tant de cl^psies encore pjpiwque 
1^ Européens en puissent jouir ayeç sécurité* Avi^ 
portes de la yiile, ^ipmjçnes et bétes i^ér(iÇQ& $ont 
choses également à craindre. 

De l'autre coté d'Alger f à une Inen p]iu4 «g^apde 
distaifce , nous, avops vji qi:^elques qi^e^ux fo^rt 
barres ^ entre autres d^us un de ces cimetières 
d^jpi j'ai parlé; mais jamai|s^ d'aniipaux d'i^ucun^ 
espçce. ])(qus avon^ trouvé deux péUcan», plus 
gfos qu'ip très-gros coq dinde; ils ataîi^pt I9 cou 
rouge , une touffe de plumes pareilles sur la tête, 
ce qui était d'un effet tout*à«%it coquet Us 
avaient le dos bariolé blanc et brun foncé , le ren- 
tre blanc g«i9<^)a wispi lesail«9 singuUèrenont 
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Mère^ npirqs et blan<*^, ej I^ p|9ies bieurfoneé. 
Il y a dçs çanArd» quj mérjtpraiwt plfto^ fUna un^ 
VQlitipe :.ja n% çiaa vu 4e plu^ jciU que t«urs fufe^ 
jri^w , ^veç TO iï»é4aillpn vçrt qji nair^^noadaé 
laps, un çprcje blanc arg^ijté; lej) AMfeesles ap^ 
peUen* ^rqi}, N<xus^«vûi« r^pppp^é- im inteate 
çewblaWfi à çe«f qu'çn «(Marne 4m <^<»û&^ 
il a qa^t|« pouces ^ Itmg j ça coalear est céUeda 
lapfe. t^Fi ses ailes iqnt «ioucb9té«ft de noir, sa 
gueue esj trèsriarge » et il est monté mt dopâtes 
arqi«^ d'^pèpç tlç scies 4(9 cûï>n« qui pioçaient 
fort, Noi|j« l'avions trouvé 4ans un buisson deâeuni 
ço cloche wW^tr« Çt blano, qnj croissent trèa^ 
?b(V»dan;im,ent le loi^g 4'une maison de campagq» 
4'««ï »SSk9 «i l'on a établi de» tuedes ou ahattoà^ 
qw, paj pai-euthèse, n'embaumaient pas du tout 
ki aleBtp^rs de ce lieu si délicienseaftent ombragé. 
Quel 4owmagÇ q«'on l'ait rendu impraticabl* 
pour la pcomenade ! . > 

Le i»nr où nous trouvâmes ces insectes , nous 
rencontrâmes plusieurs femmes voilées ççttfime 
des momies ; elles conduisaient une fille boiteuse. 
Deux des femmes portaient des boîtes, et une au- 
tre suivait avec une brebis toute petite. Je ne sais 
pourquoi, bien que je ne pusse voir aucun des 
traits deces femmes, je me figurai qu'il s'agissait de 
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ijadque acte de superstition. Elles se dirigèrent 
vers un bas-fond où il y a une belle fontaine. Je 
9e voulus pas les suivre; mais curieux de savoir ce 
qu^en plein jour elles allaient exécuter , nous 
montants sur une colline d où on dominait la 
fontaine. Nous les vîmes se placer en rond, dépo- 
ser des vases pour Teau ; puis Tune d'elles se pré- 
para sans doute à immoler la brebis , lorsqu'une 
douzaine de militaires qui descendaient le cbeoûn 
conduisant droit à la fontaine , leur firent lever 
le camp. En racontant ce fait , j'appris que je na 
m'étais pas trompée dans mes conjectures ; il s'a- 
gissait en effet d'ôter un sort qvC un jenaare ' avait 
jetéà une jeune fille. J'appris cela quelques instans 
après; mais les personnes auxquelles j'en avais 
parlé parurent étonnées de ce que ces femmes se 
fiissenti en plein jour et presque à la vue des 
forts, livrées à ces pratiques qu'elles ne remplis- 
sent ordinairement que le soir ou avant le lever 

du soleil. 

.... 

' • Mauvais génie. 
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CHAPITRE VIII. 



L'interprète du cabinet littéraire d'Alger. — - Un Maure au 
seryiœ des Français. — Un harem maure. — * Religion des 
musulmans. — L'étendard du prophète. — L'oriflamme des 
Perses. — Influence des étendards sur l'enthousiasme po- 
pulaire. — Le premier drapeau de l'islamisme. — Origine et 
histoire de l'étendard de Mahomet. -^ Adresse d'un vistr. 

— Cérémonie dans le sérail. — Le cafetan sacré, et l'ean 
sacrée. — Analogie des superstitions musulmanes avec les 
superstitions chrétiennes. — Yénérnlion pour les reliques. 
-— Respect des musulmans pour les reliques chrétiennes. 

— Enrichetta et les femmes battues. —> Mort d'une esclave 
chrétienne à Alger. —^ L'aumône religieuse des musulmans. 

— Confiance dans la providence. — Charité inépuisable des 
musulmans.— Les cheveux des nouveau-nés. «—Sacrifices 
de brebis et de chameaux. — Les fétcs du beyram à Alger 
et le scellé sur les boutiques. 



J'ai déjà dit quelques mots du cabinet litté- 
raire établi à Alger, espèce d'oasis de la civilisation 
jeté dans un pays barbare. A ce «abinet littéraire 
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était attaché un interprète dont le premier abord 
n'avait rien d'engageant, mais qui gagnail beau* 
coup à être connu, car c'était bien le ipeilleur et 
le plus obligeant des hommes. Il a fait les cam- 
pagnes d'Egypte et de Russie; ses mains mutilées 
attestent la part qu'il â priàe à nos glorieux 
triomphes, et de vives douleurs lui rappellent trop 
bien ses longs séjours dans nos bivouacs. Malgré 
cela, il est encore fort actif et A^une complaisance 
qui passe toute expression* £t je ne sais vraiment 
comment il se fait que je ne puisse ine rappeler 
9on nom ^ chose d'autant plùd extraordinaire if|ue 
j^ai mainte fois usé et presque abusé dé son obli- 
geance à suppléer àti désagrément de tous les 
instahs que l'on éprouve dans un pays que fon 
veut observer et dont on ne connaît pas la 
langue. 

Un jour cet interprète nous conduisit ad éitan 
d'un Mattfe y etnployé par le gduvertietht friïriçais. 
Nous y trouvâmes ciricj ôii six personnes dont 
aucune ne savait un iuot de français ni d'italien. 
Le fonctionnaire maure cdez lequel nous étions 
était chargé de la répartition des successions des 
personnes mortes sans héritiers et de celle des 
aÙTOotiè^. Il rné fit l'effet d'un fdtt hôhtiéte 
hohnne, et il pàsèafîi povtt àimér îeà VàîirrqueflrS. 
Farmilès personnages firésèhs & de divan, je re- 
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inarquai un mufti qui avait une des plus belles 
figures que j'aie vues. Son costume presque toiit 
blanc, son turban d'une forme toute difTérente 
des autres, mais extrêmement élégante, avaient 
d^abord attiré mon attention ; mais l'espèce d'iii- 
térêt curieux et bienveillant avec lequel il mé re^ 
gardait, les questions qu'il fit à l'interprète, et 
Fétoniiemënt qu'il manifesta de moii goût poui^ 
lesk voyages, faiè flattèreht beaucoup. 

Nous ffiUnes invités pour rendre visite au ba- 
rein d'un de ces chefs des distributions. J'acceptai 
avec d'autant plus d'empressement qu'à Àlge^ 
je n^avais besoin d'aucUn déguisement, et qu'il 
était méhie permis à Léopold de m'accompagner 
jusqu'à la galerie du harem. J^y trouvai deux jeu- 
nes ft assez belles Âlaures richement costumées , 
portant des bijoux précieux à leur ceinture, maïs 
ayant cette déplaisante nudité du ventre et cette 
détestable coifftire èii cheveux plats et carrêS 
qui défigurerait une tête d'Hébé. Il y avait là 
liiîèfe du maître ou bien d'une des fémnies, et 
toutes furent d'Une extrême bienveillance. Il me 
fallut y pùjXt ne pas lés offenser , accepter deux 
fort bèàul ofioùchoirs brodés par ces damës« 
Aylaht remarqué aussi une jolie petite Elle qui 
avait mal aux yeux , je me rappelai les essais de 
mon doétorât d'Egypte : on essaya de suite i'eàii 
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de rose y et j'espère que j'aurai réussi à prouver à 
quelques bons sujets du brave et spirituel Mohain- 
med-AIy qu'on est quelquefois docteur, sans le 
savoir , comme il arrive de ne l'être guère quoi- 
qu'on soit revêtu du titre. Ces visites m'initièrent 
tout'à-fait dans la connaissance des lois et de la 
religion des musulmans, et quoique je n'aie pas le 
projet de faire un pèlerinage à la Mecque, je ne 
m'occupai pas moins avec une vive curiosité de 
connaître tout ce qui est relatif à une religion si 
exigeante dans son exercice, et que pour cela 
peut-être j'ai vu suivre avec tant de régularité par 
la plupart des musulmans. 

Tout le mande sait que l'étendard du prophète 
est l'objet d'une vénération poussée à l'excès chez 
les Turcs ; mais peu de personnes savent rhi$tori- 
que de cet étendard devenu étendard de Maho- 
met. L'ayant appris de mes amis les Maures d'Al- 
ger , je vais essayer de rapporter ici ce que je 
leur ai entendu dire , sans y rien omettre. 

Sandjak chériff est le nom de l'oriflamn^e 
que la loi dit avoir été le premier drapeau de 
Mahomet. Il en avait, à ce qu'il paraît, plusieurs , 
de différentes coulours, et dont la plupart étaient 
blancs et noirs 1L.e principal était en camelot, .et 
il paraît que le prophète, lorsqu'il en fit sa ban- 
nière, en était aux arrangemens économiques, car 
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ce camelot avait servi de portière'pour la chambre 
de la belle Âïsché , épouse de Mahomet, qui l'ap- 
pela ^e^a^^ du nom d'un oiseau qui devance par 
la rapidité de son vol tous les autres oiseaux. On 
aurait pu trouver de la vanité à cela; mais il y avait 
aussi bravoure, et l'on porta autant de vénération 
à cet étendard de Mahomet que les Perses à leur 
oriflamme sacré, qui a une bien vilaine et en 
même temps bien noble origine. Oii mêla raconta 
ainsi pour établir l'ancienneté des oriflammes: 

Duhhak , cinquième roi d'une dynastie dont j'ai 
p^rdu le nom , mais qui régna seulement trois cent 
vingt-huit ans, était, à.ce qu'il paraît, un fort dés- 
agréable sire. Il était affligé de deux énormes plaies 
aux épaules, et pour en adoucir les souffrances, il 
recourut au petit remède anodin d'un emplâtre 
de cervelle humaine pour lequel, tous les jours, on 
lui tuait deux hommes comme nous ferions tuer 
un poulet pour en avoir les blancs. Cette bouche- 
rie médicinale dura à ce qu'il paraît fort long- 
temps; ce qui prouverait ou que le remède n'était 
pas efficace , ou bien que le sensible Duhhak avait 
je sang mauvais, et que les plaies étaient invété- 
rées. Un jour on lui donna la cervelle des deux 
fils d'un fameux forgeron nommé Keahy ; on ne 
(lit pas comment, mais enfin il vit ses deux fils 



1 38 M£3I0IB£S 

égorgés. Il n'en perdit point courage, mais il cou- 
rut à la vengeance. 

Faisant de son manteatiun étendard , il sou*^ 
leva le peuple qui chassa Duhhak, et offrit le 
irôhe au forgeron qui fut a^se^ sage pour lui pré!^ 
férer son ehclume. Mais comme Fambition ne 
perd jamais ses droits , Keaby fit proclamer celui 
dont il était partis^àn , et le peuple lé divinisa dans 
soTï enthousiasme. Ce nouveau monarque fit re- 
chercher ton prédécesseur aux plaies , et ordonna 
qu'on les lui guérit subitement par im coup de 
cimeterre. Cette mort ayant eu lieu le jour de l'é- 
quinoxe d'automne, on en fit pdUr le successeur 
de thibiiak ^occasion d'une grande fête, et telle 
fut l'origine du beyram en Perse, Cependant ïâ 
reconnaissance du roi envers Keaby le lui fît éle- 
ver aux premières dignités de Fétat; le drdpedu 
fut enrichi de pierres précieuses, et devint là 
première bannière de l'empire perse. On le con- 
servait comifte symbole de U prospérité de Fétàt 
C'est ce drapeau, ijonsacré par les hommages dé 
tant de siècles, (|ui tomba au pouvoir d'uh fàineui 
général qui s'appelait Sad-ibn-ebu-^ekkas. La 
perte de cet oriflamme était d'abord très-réeUe, car 
il y avait une grande quantité de perles et dé 
pîerrèâ précieuses; puis venait la perte chimérique 
cjae ïa àupeirstition y faisait attacher. 
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Lés Mec^ubis avaient pour leur àùcab la même 
yénétâiiàh que les àricièns Perses pour leur keàby , 
et texte véhéiratioh éé cohimùiiiqua aux mabom^- 
^ es enseignes du prophète. Son premier 
drapeau lut fut fA^éàéhté pài* Èekhmy^ peu apTrés 
\\m\\ feefliteilfuidë la Mecque, avec un disciple ^*h 
Beàir* et sTôn fils Àbd-tfllah. Ils restèrent filbsièurs 
jdtifs càcbéâ dâtis une grotte, d'où après avoir mûri 
iàh |JlâU Màhométse dirigea vers Médiné, h ë faisant 
pas tiri [tas âahs opéfièi^ ^UëlqUe miMclé. Le& CdU- 
Hf-scfà ^ttûê^ qui étaient à âà poursuite cbiiraierit 
du côté opposé ; d'autres fuyaieht j)leiÉis d'épotf- 
tàntê f et d^àUtreâ se firent le^ disciples dé celui 
quHté étafiéùt vériUà arfétfer. tïe cf Uélâ éùuefeîs ils 
détinrent de Éélés partisans, des hommes pleins 
d'erithoUsfàâtne. ÎI y en eut Un (]ui, dans lé' trans- 
port d'uûe édfavefsion Subite, dêfabua là fiiouésè- 
llii^ de àoii furbàù, fattacbà à âà lancé et eh fit 
Uiï éténdsird, et ce fût ïè pt-èmîet- drâpéàii dé l*is- 
Mibiiirné. Ce prosélyte se tiohlddàit Sèkhmf^ et dé- 
{Hibikxn àétidn, lès eUseignëâ, les pôftë-êtètt(îard 
âé §6\ii îêk Mti détôii^ et un hotiueuf de jibf ter fe 
ftoitt dK ^éïàitt converti, et â'dp{>elléUt MhinV. 
Là fiâttèVlë n'a pàà idtijotirâ eti të$ éburà fo\ïv 
Bëtb^àu; Dâtiâ les téuips ôrâgèUk, Maîibtriêt et 
dès gêné^ani portaient âeuls îéâ dràpèàUi friiti^ 
Wif éé. Qtriiia ils se battaieiit, c'était toujours avec 
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l'étendard à la main , chacun à la tête .de son 
corps. Dans une expédition que Mahomet pré- 
parait depuis long-temps, un de ses oncles porta 
la bannière. Après lui, les grands airs prirent peu 
à peu le dessus: Aly, époux de Fatmé, fille du 
prophète , eut le même honneur à la conquête de 
la Mecque. A la mort de Mahomet, sa bannière 
devint une relique, et la vénération se changea 
en fanatisme. Ayant fait une expédition contre la 
Syrie, le disciple du prophète fit transporter au 
camp rétendard sacré, marchant à pied à côté du 
général qui tenait cet objet de vénération. Cet 
acte d'humilité et ces honneurs processioiuiels 
firent un grand effet sur l'esprit des musulmans, 
et affermirent le pouvoir de ce disciple de Ma- 
homet , qui fut depuis le premier kalife. L'éten- 
dard sacré passa successivement aux quatre ka- 
lifes, aux Ommiades de Damas, aux Abassides 
de Bagdad et du Caire, et finalement aqx Otho- 
mans, lorsque Selim Fr fit la conquête de l'Egypte. 
Maintenant je vais donner une idée de la ma- 
nière dont on dit que cet étendard est conservé. 
D'abord il est couvert d'un autre drapeau .et 
seulement d'une quarantaine d'enveloppes de- taf- 
fetas , puis placé ainsi dans un fourreau de drap 
vert. Dans ses enveloppes est contenu un Cour'ann 
et une clef d'argent du sanctuaire kaaba qui &t 
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donné à un sultan par uii chérif de la Mecque, ce 
qui ferait du doute un affreux péché d'incrédu- 
lité :«tissi nul musulman ne doute de cela plus 
(Jue nos dévots catholiques des reliques du saint 
&épulcre:L*étendard du prophète est d'une énorme 
graùdeur; et, s'il faut une foi robuste pour croire 
aux miracle^, il faut une force physique propor- 
tionnée pour trimbaler un étendard de douze 
pieds, surmonté d^un pommeau d'argent servant 
encore dans sa capacité à une sorte de biblio- 
thèque >acrée , puisqu'il s'y trouve im second 
livre du Cour'ann. On promène cet étendard, de 
Dam^ias à la Mecque, à la tête des caravanes, et 
avec le plus grand appareil. On s'en est servi 
comme de tant de choses sacrées dont on ne 
montre que l'enveloppe : tantôt on les cache, 
tantôt on les dit disparues, et puis on les fait re- 
venir par des prières et surtout par les offrande» 
des fidèjes. 

, Je ne sais quel vézir, homme de tête et de bon 
conseil, dans une sédition populaire fit voyager 
l'étendard de Gallipoli jusqu'en Hongrie, au camp 
dp généralissime , où il fit un effet surprenant sur 
le peuple et sur les soldats. L'enthousiasme reli- 
gieux fi£ taire les cris de la sédition , et la visite 
inattendue de l'étendard sacré causa des prodiges 
devaleurl Ce vézir était un homme qui connaissait 



bien le iiM^u4e auquel il avait a(&ire. Sa (f?(ff^T 
pagqe faiite, il retourna à Constantinpplep on 
Ffaçureuse relique fut déposée au sérail. p^p|}i$ 
la frontière jusqu'au palais de Sa Hau^^sse, ce fi^ 
une afiluence non interrompue d*habita^ dç tput; 
àge^ de toute condition et de tout sçxe qqi ^}iir 
vaient et accouraient pour oijfrir {eur$ pi^Uf 
hommages à Tétendard sacré. 

Ce même yisir, qui avs^it éprouvé l'efScatcilié 
de 1^ reliquç y sortit une fois çuçqr^ i ^afift ijipfi 
grande extrémité^ de Cons^ntinop^^çc'rélWQh 
dard di^ prophète. La cour et la ville V^ççfm'^ 
pagnèrent dehors , et ^out le mpndi^ était en ^jp? 
](nes. Depuis, une loi a restreint les s^prtle^ de 
Fétendard aux occasions seules pu le sults^p o^ 
le grand- vézir cqnduiçent en personne les ^rf|f^PjÇ^ 
contre les; ennemis, La tepte de l'étiçaidj^rd est; 

|^lvisin]à|pii^qye qu^ celle du sultan mexp^« Qm(p4 
on prend les quartiers d'hiver, on l'enferiiijQ^ bi^ 
splgne^§.çment daps. m^ coKre trçsk-richej oii y 
brûle de^ parfum.; d'alpè^ el d'ambre gfis;, pi^ y 
fait des prières; Qnfin,. pn dorlote Tétendard â\\ 
prophète^ ç^pn j^^ Texpose que dans de gr9li^ 
dangers. En ç£^s de ^u^jçrç, spx^ apparition pro- 
duit toujpurs l>ntkousi9J93içt. On a v^ de^ <^uVr>^^f 
des derwischs, courir s'en^^l.er ^Yçç lesî vpl^nT 
taires , et inarçhçr k Vewemi avw |a cei|*|it(]4^ 



de l'^n^tiPi ps^rçe qu'ils marchaient avec Vé* 
tepdârcl. 

Si rétep(iard d\x prophète a quelquefois opiêré 
4e3 prodiges, il a aifs&i causé des excès et d^ 
cripiç{S : le souvei;)ir n'en est pas encore bi^n éloii*. 
gné. ^ifî^i' P^^ çii^exnple, en ^760 Vétj^nd^rd apr^ 
lit du sérail; Ewinn Mohammed l^^sçj^ | l.ç prq-r 
mepa avec le plus bri}}ant appareil ^^P^ tout^ Ie&. 
rues, dp Conf^pUnopl^ ; les éwirf» vqlontaires à 
la suit^» se jetèr^t sur tpU^ 1^^ çhrétitnf quç la* 
curiosité attirait pour ypir pçtte poippe : ^f fuv^nt 
impitpji^^lement massacrés. Rîep là qui doive, 
surprendra : quand un prêtre, à quelque secte, 
qu'il appartienne, est barbare, il est plui^ l)arbar9 
qu'un autre homme. 

£a tepaps de paix l'étendard du prqphète re*- 
pose dans une des salles du sérail érigée en çha*^ 
pelle; il y est epyeloppé d'une, q^antité de sacs, 
des plus riches étoffes. Il existe une autre relique- 
à laqpçUe o^ rend des honpeurs çi^traordinaires, 
i^ais qu'on ne promène pas : c'est une robç, ou, 
cafetan^ que Mobamn^ed ' a portée 1 et dont il &% 
présent à un poçte qui avait célébré^ ses louanges, 
unies à celles de rÉternel. J'espère, pour ce poète 
et pour le jugement de IVIohamwed; que ses v^rs^ 

^ Mabomet. 



l44 lîEUOIBES 

furent plus poétiques que. son nom ; car Kiab- 
Ibn-Zekkir n'est pas fort mélodieux. Cette rolje, 
ou cafetan, devenue reliquQ, est gardée comme 
l'oriflamme ; on ne la découvre que le douze ou 
quinzième jour du ramazan , ed- présence du 
grand-seigneur ^et de toute sa cour. On déve- 
loppe la robe en faisant les plus dévotes prières ; 
sa hautcsse la baise , et contradictoirement à IV 
sage musulman dans toutes les autres cérémo- 
nies j sa hautesse reste debout , pendant que 
toute sa cour suit son exemple, chacun selon son 
rang et son grade , car il y a beaucoup i'étiquelte 
dans les cérémonies religieuses. Le pQrte-glaivp 
du sultan se tient à côté du cafelan-rçlique, et 
après chaque baiser de fidèle il l'essuie avec un 
mou'choiren mousseliuc, qu'il donne à la personne 
dont il a effacé le dévot baiser sur le saint cafetan. 
Ce mouchoir devient précieux, etrelique à son 
tour. 

Le porte-glaive a près de lui un homme chargé 
de ces mouchoirs comme un véritable étalage. 
La cérémonie terminée, un muphty, des émirs 
et d'autres prêtres assistans, lavent légèrement 
la partie baisée du cafetan dans une énorme bassin 
d'argent. Cette eau devient l'objet d'une profonde 
vénération , et s'appelle \eau de la robe sacrée. On 
en remplit des fioles scellées du sceau du Kislar- 
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AghassjTj qu'on distribue à toutes les personnes 
qui ont assisté à la cérémonie. Quand on rompt 
le jeûné du Ramazan, on mêle de cette eau sa- 
crée dans de l'eau ordinaire ; et cela fait , dit-on , 
un bien infini. Une autre singularité, c'est que, le 
jour de cette cérémonie, le sultan faisait régaler 
les janissaires d'un grand plateau de haklawa , 
confiture délicieuse du pays. 

On peut juger par ces usages superstitieux que 
la religion musulmane, comme d'autres religions, 
possède une grande quantité de ces brimborions 
de Tindustrie sacerdotale. Les descendans d'un 
arabe , Urréyssul-Aremy , prosélyte zélé du pro- 
phète, reçut, au moment de la mort de ce der- 
nier, un manteau d'une grossière étoffe dé poil 
de chameau, apparemment reste de la première 
garde- robe de Mahomet, qui fut, comme l'his- 
toire le dit, conducteur de ces utiles animaux 
avant d'avoir vaincu à Médine et commandé à la 
Mecque: Les descendans de ce disciple chéri, 
depuis plus de trois siècles en possession du man- 
teau, le laissent en dépôt à l'ainé dé la famille qui 
s'appelle le scheykh du manteau sacré. On expose 
aussi ce manteau à la vénération des fidèles qui 
accourent en foule avec des offrandes non pas 
d'argent , mais en étoffes précieuses pour les 
boghtschos (sacs) , pour couvrir un manteau de 
VI, 10 
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ppU de çhgipçftu , bpî^ (J'qloès, ^mbre gris ^ 
qusintité pQ^r le parfumer i pré(:autlpn qui rap^ 
pelle son origine. Le manteau saçr^ çs|t xi^^ spé* 
ciilation plus lucrative que cel|ç du cafetan , 
parce que ce ^erqjer ne s'exposp que dans l'en- 
ceinte du sérail pour le sultan et sa cour, et l'au- 
tre au peuple, qui est toujours la majorité dans 
tous les pays. Une fename voilée se tient près de 
]a relique du manteau , distribustpt l'eau s^ipte 
s^ns pouvoir v suffire. H y ? des t^outiques éta- 
blies : op en vend , e): c'est un f evenu fissuré ppur 
le possesseur du manteau. 

Les catholiques devraient , ce semble , s'enten- 
dre mieux avec les Turcs qu'ils ne le font : car il 
est impossible de pe pas remarquer une grande 
conformité dans leurs pratiques et daps les objets 
de leur dévotion. Les musulmans, par exemple, 
pnt des reliquaires au moins aus^i bien garnis qu 
ceux des églises d' Avignon et de Marseille. J'ai vu 
des dents et des barbes sacrées, un pied sacré, 
un voile sacré, un tapis d'adoratipn. Bien qu'il 
n'existe qu'à Constantinople de véritables 'reli- 
ques , très-souvent , conime partout dans la chré- 
tienté, il y a des spéculateurs qui en fabriquent. 

Les musulmans racontept que MpbaramedHi 
qui était d'un ^çcè^ facile, fut une fois accosté par 
up pcxuyre qui ^lui présenta de vieilles caudales, 
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comme ayao^ appartenu au prophète. Moham- 
med II les prit , les porta à se^ lèvres, se toucha 
leg yeux aveo, et fit donner ()e l'or an porteur 
det^reUque, ce /qui étonna fort les courtisans 
qui se trouvèrent prèâ 'de lui , et qui savaient qii« 
leur maître était fort éclajré ; lui ayant témoigné 
leur étonnement, il leur dit : ■ -Certes, jamais le 
pied sacré du prophète n'a touché ces sandales , 
Qiais il est. boa de caresser l'erreur dévote du 
peuple', de compatir à la simplicité de la foi, et 
mémed^laisser passer inaperçues les petites ruses 
de l'indigence lorsque la religion lui sert d'égide. 
Les grands doivent cet exemple pour arrêter les 
propqs de l'envie et de la mauvaise humeur du 
pauvre, v Mohammed était sans aucun doute un 
lieropie de bon sens. 

Ln musulmans disent, com^e les catholiques , 
qu'ils ne rendent aucun culte aux reliques, qu'ils 
n'invoquent les saints qu'en qualité d'inlerces- 
ceurs, et Mahomet lui-même, seulement comme 
le saint par cKcellcmie. Je le croyais en Egypte; 
mais à Alger, où j'ai vu des Turcs que le frotte- 
ineol: de la civilisation n'avait pas même appro- 
ché, j'ai cri^ voir que le dévot musulman ne le 
cédait en iriep aux Innatiques des autres religions 
en vénération, en confiance aveugle ditns les re- 
liques, en adoration pour les saints, et leur ca- 



lendrier n'en est pas moins fourni qtie le nôtre; 
mais ils ont quelque chose d'équitable dont les 
chrétiens-catholiques se dispensent trop sonvent. 
D'abord , ils ne se permettent jamais la moindre 
irrévérence, la moindre ^Tofanation 'envers les 
reliques chrétiennes; j'en ai eu une bien forte 
preuve à Alger, chez un Turc. Ce Turc avait acheté 
autrefois une esclave chrétienne: c'était une ita- 
lienne qui, à ce qu'il me dit, était méchante et 
paresseuse au point qu'il avait eu envie de la re- 
vendre; mais elle avait au cou une image de ta 
Vierge et une petite croix avec une sainte face ou 
ecce komOf et elle y avait une si grande dévotion 
que pour cela seul il lui passa ses défauts; car, 
disait ce Turc : o C'est toujours un vrai mérite 
d'être 6dèle et scrupuleux pourles objets auxquels 
nous croyons ; tant pis pour ceux qui ne sont pas 
dans la bonne voie ; mais , puisqu'ils croient, ils 
font leur devoir, b Quanti Enridwtta , nom de son 
Italienne, avait mériré une punition sévère, elle 
venait se mettre aux genoux de son maître, lui 
demandant pardon au nom de ses objets de dévo- 
tion, et elle était presque toujours pardonnée; 
du moins on ne la frappait jamais, ce qui est bien 
quelque chose à Alger, où le bâton Joue un rôle 
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à actif dans la vie des malheureux esclaves. £ari< 
cbetta, étant tombée malade , s'entoura de toutes 
ses reliques ; non-seulement on la laissa faire , 
mais elle fut citée en exemple pour sa fidélité à 
ses saints. Après sa mort, pour rendre hommage 
à sa foi, son maître la fit inhumer avec soin dans 
UD coin s^aré, après avoir fait placer sous la 
bière tontes ces reliques, à l'exception delà sainte 
lace, qu'Enrichetta malade avut attachée dans la 
chambre où elle mourut, et où personne n'aurait 
osé, toucher à cet objet , parce que les Turcs dé- 
vots disent que, déplacer une telle reUque chré- 
tienne, c'est vouloir, attirer la malédiction de ce 
grand prophète, comme ils appeUeut Jésus-Christ. 
A cette occasion , le maître d'Ënrichetta me 
raconta, comme article de foi, et en preuve de ^ 
son assertion , qu'au troisième ou quatrième siècle 
de l'hégire, le calife lbrahtrnll,ayantreçu de Cons- 
tantin Porphirogénéte VU une ambassade solen- 
nelle pour demander une relique chrétienne que 
l'on conservait dans une église de Rouka , Ibra- 
him II se fit scrupule de la déplacer. C'était un 
mouchoir où la sainte face du fils de Mariç s'était 
empreinte lorsqu'il monta le Golgotha chargé delà 
croix. Le miracle fut que la sueur fit l'effet d'une 
peinture et que la face de Jésus-Christ resta em- 
preinte sur ce mouchoir. 1^ calife , tolérant et 
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consciencieux , convoqua un conseil pou^ tôVbif 
si on pouvait y sans irrévérence ^ déplacer cette 
relique dirëtiénne , et ce ne fat qu& lôrâ(j[tik lèâ 
ulémài de Bagdad eurent levé séà scrupulëi 
qu'il envoya la sainte face att indflàrqtië grée, 
par la voie de son ambassadbUh Uùé thoée pfëut 
donner idée de l'importance (|b'ilâ ieÙipéfJéiît dé 
Constaiitinople attachait à ne pââ dëplacék* ce 
qu'on regardait totntnd iïtié rëliqiië ; ëètië pièce 
devait être le gage de là délifrâbce dé piiis de 
cent captifs musUlittâii» qui dëpuis^lohg-témpâ 
étaient torturés et ttieAâOés dans les prisons de 
Gonstantlhople chl'étiënne pbtlr abjurer là réli- 
gioti dé Mahoihet. 

C'èét ehcol^é un^ fort bOhne chose dans la reli- 
gion nliusiiliâane y t^\xe là loi iwr raUihônè reli- 
gieuse (|Ué iotit fidèle ittUstilnian dôit^it*e uni- 
quement ^btit* l'àiilbw dfe Dlfeu, dans un esprit de 
charité pùrëj eiètnpt dfe toiite idée d'orgueil 
tâondaiii. Ôû ne doit fkirè cette aumône qu'à dé^ 
étrahgers ; n'y jamais cbitoprendre les fiâreds ou 
àhiis ^lii doivent ^ s^ili isdiit itialhedreux , être les 
dbjéts d'ùrië bifenaî^facè plus ëtfehduls; ôtt ne dbit 
faire îeS àuniôlifeà reîigifeils'es qtfSux pàbvres dû 
lifetl rjû'dn liàfeitè , Oii à èeh fcbhap^itriotfes que 
Yôtï trouve âîlrtiirS dans Û pauvreté^, bhabùh peut, 
afvec ces dauébi^, la 'distïïriiiéi' cdriimé il veut, 
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mais le mérite du vrai croyant est de la faire avec 
discernémettt, et de ne donner Taumône qu'à dt^s 
personnes qui y aient des dl-oîts. Quand Uil nfiû- 
sulman pauvre a reçu de quoi vivre pendant une 
journée avec les siens , il est contrâite à îsa rel?- 
gion d*en demahder plus, parce que celui siiiqùèt 
la charité a ouvei*! sa màih pbuir lut dbttriiâr lé 
paiii de la jbùrnèe pèche coiitrè la loi du pro- 
phète eh dérfaând'artt pour fe jour qui va sutvrb^ 
car cette defiianâff est uh doittfe contt^e là Prdvlî 
dence. Lés Turfcs d*ÀIger, quoiqu'ils kolerit éH 
général le i^ebut des tnusultàâns, iotit kctupuXeûi 
observateurs de ce précepte , Comrfie k Té^ttl 
des afctés d'hospitalité. Au seul thôt de Saddcà \éi 
Turcs font indistinctement ràùkriôhô à qiii Te p<*ô'- 
noiice , de quelque tiâtibti , dé ijuelcjùè pays ël dé 
quelque relîgïbh qu'il Soit. S41 ti'eàt pôiiit niù- 
sulman, ils ajoutent à i'àutnôûë ce vbèii : 4 Que ïè 
prophète 'W>us éclàîri*. d 

Dahs làct-aihte d'ékt-e acfeii^èè d'éx^géràtloïi , 
je ti'o§è citer toutes lès instittitionk , ddhkttbHk 
et charités qu'ont faites él que fdnt eticdre lès 
princes et lés t-î&hes -, il y à biéfai des gehs ({Mi dfat 
à leur tour reçu PauïhÀHe pour àVôîr plus ëcôutë 
l'esprit de léiir ïoî que consulté lëitr fôi-tuiie. Oh 
a vu c!es deys d'Al^èi- qfiii âvâîîèht tous lès jouli 
plusieurs tablei kervlefe pouf- lèS ifadl^etià} tfaii- 
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très qui chaque jour délivraient un esclave. A 
entendre énumérer toutes ces sommes énormes 
employées en dons , en fondations pieuses , c'est 
donc ailleurs que dans l'aumône qu'il faut cher- 
cher un moyen de soulager le peuple, puisquil 
fxy a pas de pays au monde où il existe autant de 
malheureux. Les mendians , il est vrai , sont peu 
nombreux en Egypte; à^Smyrne, je n'ai vu que quel- 
ques Grecs et une ou deux pauvres vieilles juives 
demander dans la rue.A Alger les vieux musulmans 
pnt encore conservé un usage qu'on ne connaît 
peut-être taême pas en Egypte; hors. les présens 
que les rigides font à la sage-femme à la naissance 
d'un enfant, on augmente les aumônes qu'ils dis- 
tribuent; il y. en a qui font couper les cheveux 
du nouveaurné, s'il en a , et qu'ils pèsent au poids 
de lor qu'on donne aussi en aumône ; ensuite 
pu enfouit ces cheveux dans la terre : c'est une 
petite superstition additionnelle à la loi. Partout 
en général les Turcs , à toutes leurs solennités 9 
immolent des brebis, des agneaux; mais non- 
seulement il est de toute fausseté que dans au- 
cune il y ait des victimes humaines; il est prouvé 
en outre par d'authentiques documens que l'isla- 
misme a. fait abolir chez les anciens, dominateurs 
de rÉgypte l'usage de cqs sacrifices. Les Arabes 
païens n'ont jamais immolé à leurs idoles que des 
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chameaus ; ils avaient horreur des sacrifices hu- 
mains. Qu'auraient dit de nos jours ces pauvres 
idolâtres de Testrapade et des dévots autodafés 
de la catholique Espagne? Une chose encore 
prouve le bon sens des musulmans : aucune do- 
nation, faite par un malade, ne peut être valable 
que pour un tiers, lorsqu'il s'agit de biens légués 
aux mosquées ou au Santon. 

Je terminerai ces souvenirs, dus à mon Nakib* 
ul'Escelraf^ d'Alger, par une dernière citation à 
l'appui de la raison et de la sagesse des musul- 
mans, sagesse qui se manifeste jusque dans leurs 
distractions, leurs divertissemens et leurs fêtes. 
Les deux beyrams étant les deux seules fêtes 
vulgaires des Turcs , ces jours-là toutes les bou- 
tiques sont fermées , tous les marchés sont sus- 
pendus. Pendant ces sept jours personne ne tra- 
vaille; on se fait des visites de bonne fête, mais 
tout cela se passe du petit au grand avec gravité 
et mesure; rien nulle part de ce bruit de la civi- 
lisation qui remplit les auberges et les cafés; 
point de jeu, point de danse, rien de bruyant; 
des groupes assis sur des tapis, funiant, humant 
le moka et conversant avec gaîté, mais sans aucune 
démonstration ni expansion de cette gaité. Les 

• * Magistrat homme de loi. 
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parens, les amis se rassemblent durailt ces jours 
solennels ; on les voit marcher pat* dix, douze et 
plus; tous paraissent satisfaits , mais tous mani- 
festent leur satisfaction sagement et avec calme. 
Le pouvoir absolu laissé de côté, leur gouverne- 
ment a du bon , et en général lès mœurs dés mu- 
sulmans sont siihples et austères. 

Chez les Turcs , un hdmme fat ou légèi*êst litié 
chose inconnue. La veillé du jbUi* où cômriaen- 
çaient à Alger les fétés dû béjrraih , on ttiettait le 
scellé sur toutes les pdhés du p&i Àé cabarets 
qu'il y avait , même sur teg boUtiqtiéâ dé liqtlèurs 
tenues par des cbrétieti^l délivrer Une seule cuil- 
lerée de liqueur , c'eût été s'exposer à être mas- 
sacré. 
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CHAPITRE IX. 



La bénedfiction des armes. — Huissein-Dey et les petits sol- 
dats. — ■ Croyance superstitieuse. — Les tireuses de cartes; 
-^ Les prophéties et le fatar rétablissement des chrétiens 
dans les états musulmans. — Le vendredi, des Turcs.^ — ' 
Fausse prédiction. — Bal à Alger et M. Bacri. — Visite 
importune et le fttctotum du général Glausel. — - Les jeunes 
Anglaises d'Alger et discrétion méritoire. — Un jeune aspi- 
rant et M. Delasseaux. — Le commandant de station et le 
eommahdaht du port. 



Oïf n'en finit'àît pas si l'ôh voulait énutnérer 
tous les usages superstitieux qui résultent pour 
les hiusulmaris de leur fanatisme religieux ; feii 
citerai cependant encore un , parce (Jue la con- 
quête d'Alger par nos armes lui a rendu une vi- 
gueur que le temps avait peu à peii effacée. 
Avant dé combattre, les Turcs sont dans Thabi- 
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tnde de faire bénir leurs armes par les scheykks. 
Ils tirent leur sabre, et en frappent Fair de 
droite et de gauche , en invoquant le nom du 
saint pour lequel ils ont une dévotion parti- 
lière. La plupart vont visiter la tombe du saint 
et y ceignent, leur sabre sur la fosse même , ce 
qui est pour eux un garant assuré de la vic- 
toire. Or, comme dans son inconcevable con- 
fiance , le dey d'Alger regardait le projet de le 
soumettre comme un projet jmpossible à exé- 
cuter , bien loin de prendre aucune précau • 
^ion j deux jours encore avant l'explosion du fort 
l'Empereur, il s'amusait à se faire enseigner les 
manœuvres de nos troupes avec de petits soldats 
de bois comme ceux que l'on donne aux enfans. 
Il avait pour instructeurs deux Français qui n'é- 
taient pas aussi rassurés que lui. Quant à Hussein- 
Dey , il n'entrait pas dans sa tête algérienne que 
ces hommes, dont il faisait mouvoir de petites 
effigies , allaient franchir les ravins et gravir les 
escarpemens , y traîner leurs canons et foudroyer 
les forts et la ville. Dans son aveuglement , le dey 
voulait même qu'on laissât avancer nos troupes 
jusqu'à la ville, pour les mieux prendre comme 
d'un coup de filet. Il ne pensa donc point à faire 
bénir son glaive , à le ceindre sur la fosse d'un 
saint, a Et Alger la guerrière fut prise par les 
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Francs ! » me disait avec un soupir presque pa- 
triotique le vénérable narr?iteuv]Vaiib'€l-£scelrqf. 

TsÀsu par d'autres personnes, qu'effectivement 
le dey était si persuadé que les Français échoue- 
raient, qu'il devint comme fou lorsqu'on lui an-» 
Donça la prise du fort l'Empereur, ou plutôt sa 
destruction. On m'a assuré que s'il n'eût accepté 
les conditions , on se serait soulevé. Il parait qj^il 
n'était pas aimé du tout pendant son règne. Il ne 
passait point pour être un dévot musulman , et 
comme Alger la guerrière aurait tout aussi bien 
été surnommée, Alger la fanatique^ ses soupirs 
de philosophisme lui faisaient tort. 

Mon i>^^i&-e/-iE'^ce//'i^paraissait convaincu que 
si Hussein-Dey eut suivi tous les préceptes, qu'il 
se fût conformé à tous les rites de dévotion , Al- 
ger serait resté au croissant. Remercions donc la 
philosophie de Hussein^Dey. 

Une chose qui m'a extrêmement sorprise , c'est 
apitXtNakib'el-Escelraf^y^il connaissance de nos 
tireuses de cartes ; et il y ajoutait pleinement foi. 
Il ne voulut pas convenir d'abord que cette science 
de nos antichambres, offices, salons, boudoirs, 
et même cabinets de hauts et puissans person-» 
nages, lui venait d'une esclave européenne^ par 
crainte peut-être que je ne voulusse la voir. Je me 
trompais; il me dit que c'était un drogman ita« 
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lien qiii Tavait initié, et comme toujours tout 
s'était exactement trouvé vrai, voilà donc Ips car- 
tes en honneur chez un musulman. Il croyait à 
toutes les prédictions, comme en général tous 
les Turcs; et il s'appuya même d'exemples pour 
me prouver FinËiiHibilité de leurs Ûudebs , ( devins 
qui disent qu'ils ont la science de prophétiser par 
les livres de prophéties qu'ils tiennent du gendre 
de Mohaipmed. ) Une chose assez singulière, c'est 
que toutes ces prophéties annoncent le rétablis- 
sement des chrétiens et de leur religion, dans 
toutes les contrées qui leur ont été enlevées par 
les Sarrasins et les Turcs. Cette catasftrophe est 
annoncée depuis des siècles. Tous les musulmans 
en sont persuadés ; et comme les prédictions an- 
noncent que le malheur arrivera un vendredi , 
l'usage s'est établi de fermer ce jour-là les portes 
des villes, depuis dix heures jusqu'à midi; heures 
fetales. Mon Nakib-^l-Escelraftii^ dit avec tris- 
tesse, mais plein de conviction, que tout ce qui se 
passait depuis quelques années, la conquête dÉ- 
gjrpte , la victoire des Russes , P affaire des Grecs 
et h prise d'Alger^ étaient autant des preuves, 
selon lui, de la prochaine ruine de Tempira otto- 
man et de la loi du prophète. * 

Le père du Nakib-^UEscelraf avait été aga à 
Tunis sous HassanBon-Ali : il me raconta qu'on 
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avait pré4it à çç prince qu-il serait détrôné par 
\}n de $e^ ppren3 , Ali-pacba , auquel le père du 
l^akib-ei' J^SQelrqf éi^i\ uni par l'amitié et par les 
lien$ du ^ang. Le dey de Tunis ayant fatigué ses 
sujets et déplu au^ Turcs , il y eut des complots 
çt â^$ prédictÎQHS^ une entre autres qui annonçait 
que Hg^an-AIi perdrait la vie à une époque fixée, 
et par la révolte d'Ali-Papha, qui à ce bruit se 
^uya dans les montagnes , dans une province 
dojdti) était bey, et d'où il intrigua bien peut- 
être contre Hassan ; mais enfin la prédiction 
fut en défaut 9 puisque ce pfiéme dey de Tunis fut 
dépoj^é pai^ 1^^ Algériens y long-rtemps après l'é* 
poque fixée y non point par conséquent par Ali<^ 
Pacha» ni avec sa coopération. Et cependant ce 
b\ty qqi jurait dû affaiblir la crédulité du bon 
Nakib-^lrE^c^lrqfj lui avait donné une foi si 
robuste dans toutes les prédictions, que, si on lui 
avait prédit qu'il se ferait chrétien, il n'aurait pas 
03é affirmer Iç contraire. £n prenant congé de ce 
çrédqle, miiis bon vieillard y je lui rendis un peu 
de cpiïrage , en l'assurant très-gravement que les 
dernières prédictions de nos savans astrologues 
présageaient au contraire la ruinede la religion du 
Christ et le triomphe du croissant. Je ne me suis 
jamais si fort applaudi d'une ruse ; le Nakib-eU 
^^^(^Wf^ semblait renaître. J'allais ajouter que j'é-^ 
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tais même sûre qu'on allait rendre Alger aux mu* 
sulmansy et que le dey allait revenir ; mais je pus 
me convaincre que cette prédiction n'aurait pas 
été reçue comme Fautre, car en très^peu de mots 
le Nakib non-seulement désigna un autre dey , 
mais il fit une énumération de plaintes contre le 
gouvernement hautnin et capricieux de Hussein , 
ce qui contribua à me prouver que^ si les Français 
ne l'eussent aidé à déménager , ses sujets auraient 
bien pu l'y aider d'une manière moins douce. Il 
doit se . trouver bien heureux d'être en Europe 
avec les seize millions qu'on a eu la chevaleresque 
générosité de laisser à cet insolent chef de pi- 
rates. 

J'avais été quelques jours sans voir notre vieux 
M. Thamas; en revenant d'une promenade, nous 
le trouvâmes avec un air tout effaré. Il était ques- 
tion d'invitations de bal , de soirées; tout était en 
émoi pour le retour du héros de l'Atlas. Il fau- 
drait voir Alger comme je l'ai vu, la tenue des 
femmes , le peu même qu'on peut espérer qui 
viend^ront faire [^tapisserie , pour sentir com- 
bien ridée d'un bal devait paraître ridicule, risi- 
ble et déplacée. M. Thamas m'invita au nom de 
M. Bacri pour une soirée. J'avais connu M. Bacri 
au temps du Directoire , cKez M. de Talleyrand; 
je lui écrivis deux lignes pour ra'excuser sur mon 
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habitude de ne jamais sdrlir k soir , et je ren- 
gageai à yèfiir me voir. Il s eg; sans doute offensé 
du refus , car je ne l'ai point vu. Enfin ce bal eut 
lieu. Je n'en dirai rien ; car , n'en ayant pu savoir 
les détails que par des personnes que ce rédt 
pourrait compromettre , je le garde pour mon 
amusement particulier : mais/ chose que je ne 
puis passer sous silence , c'est la plus étrange vi- 
site du plus étrange individu qui jamais ait pu 
s'imaginer de faire des visites aux gens, de 
M. Desbeaux, ami, confident, factotum du géné- 
ral Clausel.,Yoici comme M. Desbeaux s'introdui- 
sit chez moi. 

J'attendais le vice^coûsul , M. Thiéry , pour nous 
guider par les terrasses au consulat , auquel j'ai 
dit que la petite maison que j'occupais était con- 
tiguê. Ma chambre étant sombre comme toutes 
celles de maisons qui reçoivent le jour par une 
cour, je me tenais toujours sur la porte, et le peu 
de visiteurs que je recevais se rangeaient devant 
sur une galerie à balustrade. J'étais occupée à 
classer quelques papiers , lorsque tout à coup je 
vis paraître à la porte de l'escalier un homme 
vêtu à l'européenne , mais d'une tenue plus que 
négligée, même un peu sale, et cependant pas 
tout-à-fait sans prétention. Or c'était M. Desbeaux, 
le factotum du général Clausel , qui venait ine 
71. II 
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Voir ^dOr fMfeidtfnïlmd» de ffàtïwr de Wi ^latts le 
livtie 46e j^lkfb^CaSre. Je le furoflii» âi M. Desbeanx 
' 'à'jrtrimu TfiMz j et je Itii lîetis pttrôlQ. 

"HT. f)e^{û]!K, ûcfcôttlUtné à Mivi^ rar fc pied 
'^'tïne^nfîâte^fimrf^riag tf?ec 4(et géniérttl QUuseS, 
neffit cVù^bieTi étrange de «e^éffirêrchœninefeBMBie 
'ttuleiir: ^atiissi n'en fit*il rien; et ^M. Thîéiy., «qui 
arriva '^resqcre av^cloi , iieftit paa^médseofement 
*lslu^pris de 4e ilrouvervinBiallé sonsfaçon. II me dit 
kprèsy t[u^îl Tairait rencontré idt averti qiteije ne 
recevais que -lés ^persmmes iqui m'éormient. 
M. Dèëi>eatfx , qni^vait Hx 'qu'il <verriît te Con- 
temporaine et qui aimait mieux parler qa'éorire, 
'n'avait ténu téœp^e Âe Pavis ^dn ^ice*<20n6Ul ; et, 
'entrant éan^'façon , il tti'^v^t ^tnénvei évité iatp^e 
'de^ui offrir un Mége, e'élanft plai^le^us^près de 
môi^pofl^f bte /en i nie disant : o/ Je (v^dlais^oominttre 
'Wad^e -la ContémporaiYie : on im'a-bien ^dit qu'il 
' falldit écrii^e y^miais faiiCrù que'le 'ptuB-fiûr m(ffm 
*iFélre bieb reçu était de'tn0présedter''i»Ofr«aéme. » 
On aurait 'pu rétoNfûer «^t -argunÉaiit , mais je 
Ic^mménçais'à'gc^tér itxleicottveiM;{|ti«in' toute de 
*!a même fofce/ Par exiMnpte, M. tJlDeftbeaùx"prDfesse 
^tlhe'fïâUteeMiiMe'poar le géiiét^lTGltfdsel ; iXfsiaX 
^luîrerid^e cette Justice /il i^draît, et on* peut -le 
croire, tjne le fjériérdl doit iine^|^mnde»reôohnais- 
'Sance au premier, ^u point de Je' traiter eonmie 
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un frère ^ ra^metUi^t à ^ t^bie , dan^ ^a société 
intip^eet d'étiquôtte^oili ^. De^beauic.efi^ égialçipent 
déplacé par sp^ ton , ^n ai^ii^tifiiD , e^n ttoul ieet 
^teneur ^ui peu,t ^en /caçl^r \i|ai ^ço^ur ^ceUent , 
mais qjui , à coi^^ <sûr^ est ^ri^^la 43t 4é^agréa}4e 
a^ .milieu d up état-nifijor de gp^verneiir. Jlf. ^>e$- 
beau^ ne se contenjbe ps^, à ce .^^ <i9'oiït assûné 
qu^qiies commeu^aijj^ , .0>y joufir un ^ ôle .passif, 
et je dois le ,crpire d'apéfi Je ito^.dppt il étala .vi$- 
à-vis d^ moi 3es relations int^e9â3 ,et ;f£M3)ilieres 
^vec le général Claiisel. 

J'en cit^gi un se^i4 ^^pofpl^ • l^.dey de l^uins 
venait d'^enyoyer.d'as^ez riches pré^nsau gé^ral 
Clausel ; on en avait montré up^ p^rt^ ^ cqnn^e 
e$seace$y brides e;t4apis. Sa;^ dfl^teq^':^l s'y trou- 
vait 4es objets qw éf^Wj^ de ÇQjjÀT€^fï4id fifi 
Franpçj ç^ M. jpfeslj.eflUî: exprima ay^CjU^e gçairte 
anx^té ses craintes sur les çiçyeps ^e les £^irje 
parvenir. en j^rance. Je ^rejQidrai .mi/^x J^ aaaiiveié 
de se^ terreurs ejx .ne ^^ngçant vigu à ^es w- 
prej^sions. « Si vous yoi^lez vo\r les préj^eps , je 
vous montrerai volontiers les flacons, les .selles 
et les t;apis ; mais , voyezfvaus, .ce que mus ^vo^s 
eu crainte de voir arrêter, ça e^t cléjà emballé;; 
c'est le diable ces douap^s, ça sei;ait d^ur ^e le 
perdre ; c'est bien riche ^ b.ienjoà\ a Moi .qui me 
rappelais que j'avais vu les généraux de la répii- 
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blique (époque où le général Clausel faisait aussi 
son apprentissage de gloire), qui les avais vus 
envoyer avec grand apparat les présens des états 
romains y du directoire, de Milan et du sénat de 
Venise au gouvernement français, je ne conce- 
vais pas trop les craintes inspirées par les doua- 
nes pour les présens donnés par une puissance 
soumise^ au général du pouvoir vainqueur. Je 
n'avais jamais vu le produit de la victoire sujet 
aux droits d'entrée , et moins encore pu voir les 
trophées, prohibés en France. Les craintes de 
M. Desbeaux éclairèrent mon ignorance ; j'appris 
que les objets destinés par le général Clausel à 
Philippe r^" n'étaient point sujets aux douanes, et 
que ce n'était que pour des choses particulière- 
ment destinées à [madame Clausel que s'agitait 
M. Desbeaux. Je n'aurais pas donné cette visite, 
qui m'avait tant choquée, pour cent bouâjous; 
et cependant les bondjous ne me -gênaient pas 
déjà par abondance dans mes derniers mois de 
séjour à' Alger, après un voyage de deux ans et 
une quarantaine à Malte. Je dis à M. Desbeaux 
ce que je viens de dire de l'usage pour les présens 
de quelques généraux de la république , dignes 
de servir de modèles en cela à celui qui , jeune , 
se distingua sous leurs ordres. « Oh madame î ce 
n'est plus ca , reprit M. Desbeaux avec un accent 
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de franchise et de vérité , . bien que légèrement 
gascon. Ce n*estplus ça; ces choses ont été don- 
nées pour nous. Pas si bête que de les envoyer 
au gouvernement; tiens donc!!... — Ah! c*est 
différent, monsieur; pardon.» Quoique m'étant 
levée, et ayant répété par trois fois que j'étais 
attendue chez le consul, que j'avais ma toilette 
à faire , M. Desbeaux avait sans doute résolu de 
ne me laisser ignorer ni son influence au quartier- 
général, ni son intimité avec le chef. Il fallut] le 
prendre au sérieux pour Fempécher de venir le 
lendemain me chercher pour me conduire au jar- 
din du dey, afin de me faire voir le carré où le 
général Clausel cultivait les fleurs qui devaient 
rappeler à madame Clausel les productions de 
son pays natal. 

Dans cette fastidieuse conversation , j'avais de- 
mandé à M. Desbeaux s'il était vrai que le géné- 
ral Clausel attendait sa nomination de vice-roi de 
la régence? a De la régence? Je n'ai pas connais- 
sance de ça. On a voulu le faire ministre , mais 
nous ne voulons pas ; mais bien sûr il sera vice- 
roi d'Alger ou gouverneur à vie, ça c'est le moins 
et la campagne de Vjétlas donc, et le bulletin ? — 
Oui, c'est fameux. M. Desbeaux, vous avez rai- 
son, cela vaut au moins une vice-royanté et le 
bâton de maréchal.— Oh ! celui-là, il est dans le 
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sac. » Mon éclat de rîre s'évanouît à ces naïvetés 
par trri soupir de* souvenir ^our le temps CÛ ces 
sacs étaient sur le dos des sdldats , et noti pas 
dans les tiroirs des bureaux ministériels. H.Thîéry 
révint obligeamment me rappeler qu'il m'atten- 
dafît; mais* avant de quitter enfin Al. Ùesbéatfx, je 
lûî renouvelai la promesse de né pas l'oublier 
dans ifion livre^ d'autant t)lus qu'il m'avait dit 
presqii'eii éntrailt : « Oh ! nous avons là votre 
pi-ertiièfe histoire; ftous Pavons achetée , c'est cher 
au inoins. » Je më |)r6mis de pfier mon éditeur 
dé faire lihe diminutidil pbnt ma seCôtidë histoire 
ett lîiveûr dd factotuâi du général Clatisel , pour 
qu'il eut â meilleur msfrché lé plaisir de s'y lire. 
Après lé dèpaft dé M. dé Dësbeauî, j'eus peine à 
me persuader qu'il n'était pas un pêii (itnbré ; 
mais plusieurs personnes m^assufèrent qu'il n'é- 
tait janiàis autrëmetit ; que cela n'était poitit folie, 
rinaiè naturel ; cjtië Si. Desbeâux causait le même 
étonnemëilt à tous ceux qui le voyaient intime 
avec le général Clausel ; qu'il y avait même des 
officiers que sôfi toft avait fort choqué à table, 
mais qui s'y éiaièht faits, parce qiie d'abord le gé- 
néral est fort Maître dé rëcétbh' qui boh lui sem- 
blé, et ijùë ieshôtnmës à caractère franc com- 
mencent à étfë fài'es, Surtout dans les nombreux 
étàts-ttrajtrrs ; et vbilà côtiime jusque par le si- 



letice on flagorne les homiftes eo plac€^ / et qui 
disposent des places. M*étïa>t doni^à moi-mime 
la mission de tout dire sans ménagement, pour 
aucune coterie, je me reproche ici beaucoup d'ia« 
duigence en ne montrant M. DesbeausK que sous 
son coté rifbcule , et en laissant de côté de plus 
sérieuses indiscrétions. Pour furouver combien je 
suis discrète, je ne parlerai pas des jeunet AiH 
^ises d'Alger ; ce serait pourtant un jett cha- 
pitre ! £h ! bien , j'en fais le sacrifice. 

On a bien raison de dire que tout a aa com^i* 
pensation dans oe monde; le jour même de Vim* 
portune visite de M. Desbeaux, j'en fus dédom** 
magée par la connaissance que je fia d'un jeune 
officier de marine , d'une figure cbarmanle et d'un 
ton distingué, comme Font presque toua ce^ met* 
sieurs. C'était un jeune aspirant qui venait d'ar-r 
river à bord du Robuste commandé par M. Delaa^ 
seaux. Ce jeane homme , M. Goutte» a'était adre^é 
à moi«méme pour me demander» et je m'était 
amusée à lui répondre ; £ik n'jr estpa^ / çett^ 
espièglerie, qui, j'en conviens, n'est guère df) 

mon âge , noua divertit beaucoup 7 M- Pelastfffux 
et moi, lorsqu'une demi-heure aprèt U vint me 
voir; car de tout les dons précien?: que nov3 re* 
cevont en naissant, la gaîté est peuMti'e çdui 
que le tempt respecte le plut» 
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Ayant dit dans la conversation à M. Delasseaux 
que* j'avais à peu prés vu d'Alger tout ce j'en dé- 
silpaîs voir , il me demanda si je voulais revenir 
sur son bord; c'était me faire une partie déplaisir 
d'une traversée toujours peu agréable : aussi j'as- 
surai le commandant que j'allais faire mes pré- 
paratifs et me tenir prête ; il me dit qu'il me 
donnait huit jours : au besoin , j'aurais pu être 
prête au. bout de quelques heures. Quoique le 
commandant d'un navire soit le maître de donner 
)a table et le passage à quelqu'un sans aucun avis 
étranger y il y a des démarches d'usage et de con- 
venance envers les commandans de station , et 
M. Delasseaux me pria de les remplir envers 
M. Massieu de Clairval, que j'allai voir le lende- 
main. Je fis une énorme maladresse dont je vis 
immédiatement la conséquence ; au lieu de dire : 
Monsieur le commandant de station , je dis : Mon- 
sieur le commandant du port ^ et j'eus le chagrin 
de voir que cela lui avait déplu , bien que la 
démarche que je faisais ne fut qu'une simple for- 
malité. 

Ma méprise était grave, il en faut convenir; 
grande, en effet , est la différence entre un com- 
mandant de station et un commandant de port. 
Ceux-ci sont tout bonnement d'anciens et braves 
marins, retirés lieutenans et ayant rang de capi- 
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taines, qui viennent avec un canot à bord des bâ« 
timens demander le nom des capitaines et assi- 
gner à leurs navires une place dans le port; ce 
sont en6n des hommes laborieusement utiles: 
mais un commandant de station, comme M. Mas- 
sieu de Clairval !... c'est bien autre chose. 
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CHAPITRE X. 



Barbaries envers les chrétiens. — La femme d'un capitaine 
italien. — Glotilde Rassaldi et sa fille Maria. — L'effendi 
Ali^Tongra. — Le village de Giza. — Prévoyance mater- 
nelle. — Les soupçons d'un maître et persécutions. -^ Pro- 
jet d'un mariage légitime. — Evasion favorisée par une 
rivale. — Tamaca et usages intérieurs. — Deux femmes 
errantes dans les rues d'Alger. — Supplice infligé aux 
femmes évadées. — Exemples récens. -^ Une nuit dans un 
bouge. — Le réveil maternel et marche à l'aventure. — 
Une fontaine et les ablutions. — La porte Babalouet. — 
Poursuite d'Ali-Tongra. — Refuge dans une haie. — <- Les 
voiles déchirés. — Les Kabjles. — La tribu des Beni-Gala 
et des Ouclled-Mansourc, — ■ Intérieur de la Barbarie. — 
Catastrophe et mort de Maria. — L'hôpital d'Espagne et 
mort de Glotilde Rassaldi. 



On ferait un volumineux recueil si Ton rappe- 
lait les souffrances , les douleurs, les tortures aux- 
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quelles furent soumises les malheureuses victimes 
tombées depuis des siècles au pouvoir des Algé- 
riens. Ces histoires atroces font sans doute frémir 
ceux qiii eh lisent la narration ; mais quand on a 
vu les lieux, visité les bougés où les forbans 
(f Alger exerçaient leurs barbaries sur les chré- 
tiens , à Thorreur que l'on éprouve se joint je ne 
sais quelle indignation qui conduit à la reconnais- 
sance J)Our ceuiL qui en ont délivré fhumanité. 
C'est donc en parcourant les rues étroites et mon- 
tueuses d'Alger que Yùù peut seulement se figurer 
tout ce qu'eut à souffrir d'angoisses une malheu- 
reiise fetnme d'Europe égarée durant trois jours 
dans ce dédale, sans oser adresser une seule parole 
à ceux qui auraient pu la guider, dans la crainte 
detre immédiatement livrée au supplice; et quel 
supplice l.i. cousue dans im sac et jetée dans 
la mer. 

C'était aux approches de l'expédition de lord 
Exmouth. La jeune esclave avait été <iapturéé avec 
sa mère, femme d'tm capitaine marchand navi- 
gant sous pavillon français quelque temps après 
la correspondance du dey avec le premier consul , 
correspondance que fai rapportée précédem- 
ment. Cette circonstance aurait dû leur servir de 
sauve-garde, puisque déjà Napoléon était prési- 
dent de la république italienne. On ne sait donc 
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comment il se fit qu'au triage des esclaves en pré- 
sence des consuls , le consul de France fut 
trompé y et comment enfin ni la mère, ni la fille 
ne furent réclamées. Toutes deux vécurent dans 
le harem du plus riche et du plus jaloux des di- 
gnitaires du deylick d'Alger. La jeune enfant avait 
alors six ans, âge où nous sommes déjà suscepti- 
bles de recevoir des impressions que le temps 
n'efface pas ; et quelle impression ne dût-elle pas 
ressentir en voyant les larmes que leur cruelle 
situation arrachait à sa mère ! 

L'effendi auquel leur fatale destinée les avait 
fait écheoir en partage possédait des terres dans 
tous les beylicks de la régence. Chaque fois qu'il 
allait en tournée pour exercer ses vexations sei- 
gneuriales , quatre ou cinq de ses femmes , soi- 
gneusement empaquetées, suivaient leur maître 
à dos de chameaux. Les immenses possessions de 
l'effendi Aly-Tongra s'étendaient depuis le déli- 
cieux village de Gisa , situé au pied d'une chaîne 
de montagnes jusque bien au-delà d'Oran et jus- 
qu'au golfe d'Arizia. Rien n'est comparable à la 
route qu'ils parcouraient pour arriver à Gisa. 
C'était partout des fleurs , des bois de citronniers, 
des haies d aloès ; mais aussi ces beaux lieux sont 
redoutables par les lions et les panthères qui les 
ont pris pour leur demeure habituelle. 
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La mère de Maria , la jeune esclave chrétienne, 
avait obtenu , pour prix de sa soumission à une 
triste destinée , de n'être jamais séparée de sa fille. 
Dans ces singuliers voyages , elle ne passait pas 
son temps, comme les femmes turques heu- 
reuses de leur sort et fières de suivre un maître, 
à se complaire en elles-mêmes. Elle s'efforçait de 
pratiquer des jours à la caisse matelassée dans la- 
quelle elle était enfermée , et s'appliquait à étu- 
dier les lieux.. Cette femme qui se nommait Clo- 
tilde-Âimée Rassaldi , s'était fait donner des 
crayons et des couleurs pour dessiner des fleurs, 
talent dont les Turcs sont extrêmement épris. 
Elle s'en servait pour prendre des indications, 
quelque imparfaites qu'elles fussent, sur les lieux 
et les tribus qu'elle traversait. Enfin , au bout de 
dix ou douze voyages , la malheureuse Clotilde 
était parvenue à se faire une espèce d'itinéraire 
pour aller d'Alger à Oran , où il y a toujours quel- 
ques maisons chrétiennes et des chances de salut. 
Ce n'était plus à elle que pensait Clotilde , mais 
à sa fille Maria. Pour mieux cacher l'espoir qu'elle 
nourrissaitdel'arracher un jourà l'esclavage d'un 
maître , elle ne s'était jamais opposée à ce qu'elle fût 
élevée dans la religion musulmane , dans l'espoir 
quecettecondescendanceadouciraitlasurveillance 
sévère dont l'entourail la passion d'Aly-Tongra, 
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Atimtô.t €|ue Hw9L approcba 4e i'âge que Ton 
Appelle l'âge de Fc^soo , sa, n^ne, tout en la lais- 
mmt se /livMr extérieuremend; eux praiiqaes œu- 
sulfQtWf^, FÎDHia^eji 6ecret 'aax prciinières notions 
4ie la religioiii catholique, et ku fit part des espé- 
ranoes qu'elle avait ooniQue^ pour elle. 'Se^.^avki 
que sa tuère, Maria l'aimait odiBine on peuA le 
iCrcHîfey avec un plein ,et entier abandon de te^- 
-di^s^te; ses^mpin^res paroles se grav»i«ttt cooinie 
des oracles dans la mémoire dela:jeuae»fille; Maria 
^'étaiten&a si ibi?n identifiée av^c sa m^e, qu'eUe 
n'avait de tristesse que Ja.^ienoai de oonsolatîoos 
qvie celles que GMilde .puisaitidatns Ifespoir d'un 
•meilleur avenir. Maria était ddi\d<amvéeÀTâgis4e 
dix ans comBie a\i n^H^u d'uq jrèi^ !pi^wJ;^le: ; et 
qnap^l , pour ;plair^ f^ Glofilde, h ôévè«îe Mi-TiNa- 
gna Qrdonna^t d^s Je çérail d^ftfé^ et d«5 dto- 
SQS, la .pauvre enfant s'y livrait a^ec la jQJe.de Ja 
.cç^nfianpe que donne l'ines^piérience. ili)eYenue 
jgrande et fqrmée, Ajli-Xongi^, qui ayait^ i^lle- 
inent tenu lieu de père à ^ Mania. ^ ne ja ^^i^^ilda 
. point comme son esclave^ ^et il ;Qffrit à Çlqtllde ^e 
donner ^a fille en .légitime mariage /à s^u.iiiey^D j 
4iaBgialur du dey. 

À cette prqposition inattendue , .Clptilde fi^t 
épouvantée conmie si on lui eût annoncé J^ mort 
de son enfant. Elle balbutia, prétexta l'extrême 
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jeunesse dé Maria* Dès jors, biân .cpi'aTet]^ qpar 
son aoMdur poi^r Clotilde , Ali-Tongra como^eaça 
àconœ^câgr des sac^^çoos^ eft ce lieviai le laolif 
de perséciiticaQis dirigées <:ont!^ iceHe jqvti les Ini 
inspirait:, fiunreillée jour et mât ^ se poni'vaBt.pIils 
1/iéir m'ûUe qp^euS^CHurée d'iesclâ^es, la :saiilié de 
ClotHdes'affaitblit, et bientôt elle iDi'euit;pUi6 même 
ia saule ooiisolaiioa qtie Ion éprouvée dan^ les 
grandea demlea^s^ la ^possibilité dléfcre ^ule. 
AU-Xoiigira Ittis^iâft qu'i^ lui «donpaitune de 
«es^Eenamas^our <x>mpagQe, et qu'^e eut a se pré- 
parer: k v.iv(te saii;s.^sse avec elle. Pour tant€k)iiJbde 
obtmt que li^a Maria vivrait tep tiers avec .elles; let 
alors Ufite des temm^s les fpltis amées d'Ali*T<aii- 
|[raidevii>t l'inséparable conops^ne de la mètve 
et de lsi.SÔl». 'C'était wm femnie jooaiiire du notai 
de >TaBMi«^;; elle t^mit auntoilt ^eti^pêober que 
Clotilde et .Maria â'^direAsasdent cjamab ^acpanole 
'ûa^hiAigage d!£un>pe. 

"Le bonheur, ou {ductôt le ;malbeii:r ide ^Clst^tilde, 
voulut <qtfe Taotaca aifnât ipasaiondoiéaient Ali*. 
Toc^ra, tet que aon àme jalouse fût idevorée de 
l^biridn^'ètffe'se^e aimée. Peu de:joumé<es!s'é- 
ooulèRextt sans quieies^deux odalisquea, ide df mi- 
confidences en confidences complètes, se fussent 
ouvertes Tune à l'aulre, et ell os furent bientôt 
d'accord, Vune pour se soustraire avec sa fille. à 
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ua esclavage qui lui était odieux , et l'autre pour 
favoriser une fuite qui la délivrerait d'une rivale 
encore préférée : il faut connaître tout ce qu'il 
y a de mépris pour les femmes chrétiennes, dans 
rame d'une musulmane , pour concevoir tout ce 
que la belle et brune Tamaca avait eu à souffrir 
en se voyant délaissée pour une chrétienne. 

Ali-Tongra avait toujours observé dan» son 
intérieur, et surtout dans son harem , les ntœurs 
turques dans toute leur sévérité. Il était le seul 
Turc de la régence qui eût conservé ses eunuques, 
chose depuis long-temps inusitée, même en Tur- 
quie , excepté pour la garde du sérail dtl Grand- 
Seigneur à Constantinople. Sa maison était située 
dans la rue de la Grande-Mosquée, sur la montée 
de la Casauba ' ; ses terrasses dominaient une 
partie du jardin des femmes du dey, séparées toute- 
fois par ces doubles parapets à meurtrière^ qui 
régnent sur toutes les terrasses d'Alger. Lorsque 
le soir, conformément à l'usage des femmes d'Al- 
ger, elles prenaient le frais, des gardiens fidèles 
surveillaient leurs gestes et jusqu'à leur regards. 
U n'y avait donc aucun espoir d'évasion de ce coté. 

Quoique scrupuleux observateur des anciens 

*■ On m'a montré la maison d'AU-Tongra , mais je n'ai pu 
en visiter l'intérieur. 



usages y Âli-Tongrà procarait à ses femmes tous 
les divertissemeDs permis dans l'intérieur du ha^* 
rem y tels que des danseuses et des devineresses ; 
elles pouvaient même recevoir leurs amies ; mais il 
leur était interdit de faire aucune visite au dehors ; 
et le plaisir du bain, cette grande , cette première 
distraction des femmes d'Orient, elles ne le pre- 
naient que dans l'enceinte du harem et avec les 
seules compagnes de leur réclusion. Il n'y avait 
donc pas de chances pour s'évader d'un lieu si 
bien gardé. Mais que , si la jalousie rend aveugle , 
parfois aussi elle est douée d'un merveilleux ins- 
tinct! Sans Tamaca,jamaisClotildeetMaria n'eus- 
sent franchi les murs de leur prison ; et mieux eût 
valu pour elles y rester ensevelies dans les lan-* 
gueurs d'une vie molle et oisive qui n'est pas sans 
charmes , plutôt que de s'exposer aux terribles 
aventures qu'elles allaient affronter, en se confiant 
sans guide et sans appui à une aveugle destinée. 
Tamaca, impatiente de voir enfin loin d'Ali- 
Tongra la femme qui le charmait comme malgré 
elle , était parvenue à gagner une de ses amies. 
Celle-ci revêtit une de ses esclaves de ses habits; et, 
tout étant convenu d'avance , elle l'envoya à sa 
place et sous son nom faire une visite au harem 
du soupçonneux effendi. L'esclave , entrée dans 
rintérieur , quitte ses habits d'emprunt et se cache 
VL la 



#n sittendaiE^ qu'est: TpmsM étve coofoodue dns 
la fcHile cka AiHlQbreuaes eâdave» db barem^ et 
Ç)Ulil4e prend ses kay*a. Là n'éldt fias le danger 
à ^m^m de la tib^té de rester voik^a qu'ont les 
fescmief W9$» en yisite ; hi difficulté était de &ire 
iprtir Mfl^rU» La^préiiX){]raDt&TaDkaca )r avait pensé; 
eUeavai^ bien endoctriné la jeuùe Maria ^ et lui 
avait déi909itré que sa déliyrance et eeUe de sa 
«bère d%)tndraiefit de son adresse et de sa réso- 
lution^ Or ici il est bonde saveir qfse, dans les 
y'mxes que les fenadues dubare» se rendent les 
unes m^ auAres, jamaîâ avcua bomme ne les 
tcQ«bIe } tesi esctaTes même qui les vouent en- 
^r et sortipr ^roise^t les bras sur leur poituine et 
inclinât prcffondénent leiir tête en signe de res* 
fç^t y ife - le^ laiôsent passer sans lever les jeux 
sur a^une d'eilea. C'était sur cet usage que Ta- 
«laca avait fondé lespoir du succès^ car il n'y 
^vairt pa& d'autre laoyen de feire: sortir Maria que 
daki^^b^r sous- l'ample kaîkede sa mère* Une fois 
Le seuil de la n^aison franchi , les deux fugitives 
devaient entrer dans une ruelle située à deux por- 
tes de^ la maiison d'AH^Tongra^ et là attendre la 
nuit f où iine; esclave inait les chercher pour les 
conduire ^v& la sauiv^^rde d'un consul qui les 
réclamerait. Il y av^it dans ce moyeu de sortir 
woins de témérité qvt'on ne le croirait d abord ; 
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les isSkéB on inafDteaux dont s'enveloppent les 
femmes sont non-'seulemenC ^uiie extrérné am« 
pleur, mais l'usage est de tes tenir comme étalée 
en écartant les bras dé telle sorte que, de chaque 
cAté, une personne pourrait à la rigueur se tenir 
c»ebée sans qu'on s'ati aperçut: Toujours confor- 
méinenf à un usage qui veut que dans leurs vi* 
sites les femmes se fassent beaucoup de poKtesses 
et se remettent même leurs kaïkes , Tamaca sut 
placer adroitement la jeune Maria sous le itianteaU 
de SB. mère; et, lorsque celle-ci sortit au mîtieti de 
quatre ou dinq dames qui étaient loin de soup- 
çonner qu'elles chaperonnaient l'évasion d'une 
esclave chrétienne , elle parrint sans obstacle à sa 
destination. 

Clotilde et sa fille arrivèrent au lieu du rendez- 
vous. Mais bientôt fimagination de Clotilde lui 
nontra des fantômes. Elle frémit à la seule 
idée de se voir dans unr lieii si voisin de celui où 
une mort prçmpte allait devenir le prix de sa 
tentatire si elle était découverte. Les menaces , 
les emportemens d'Ali -Ton gra pouvaient intimi- 
der Taoïaca; elle pouvait trahir son secret. Ces 
pensées poignimtes poussèrent la malheureuse 
Clotilde au devant du sort qu'elle voulait fuir, et 
elle aima mieux s'exposer à s'égarer dans Alger 
en y cherchant un asile plutôt que d'attendre 
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jusqu'à la nuit dans un voisinage qui la remplis- 
sait de terreur. Giotilde raisonnait en femme 
d'Europe; elle ne savait pas que le sang africain 
bouillonne encore plus brûlant dans les veines 
d'une femme que dans celles d'un homme, et que 
Tamaca aurait enduré les plus cruels supplices 
plutôt que de rendre à Ali-Tongra la femme qu'il 
lui avait préférée. 

Ce n'est point à Alger, non plus qu'en Egypte, 
un spectacle extraordinaire que de rencontrer 
dans les rues des femmes qui abritent sous leurs 
longs et amples manteaux de soie ou de cafnelot 
leurs enfans qui marchent serrés à leurs cotés , 
comme une poule abrite ses poussins sous la 
protection de ses ailes. Ainsi cheminait lente- 
ment Giotilde avec Maria , sans qu'elles fussent 
l'objet d'aucun regard inaccoutumé. Elles s'éloi- 
gnèrent de la montée de la Casauba, tournant 
à chaque coin de rue, et elles se trouvèrent dans 
le bas de la ville près de la mer. Mais ce n'était 
pas tout. Les rues d'Alger étaient aussi inconnues 
ou, pour mieux dire, plus inconnues à Giotilde 
que le désert. Leur silence était toute leur sé- 
curité ; aussi ne conçurent-elles pas seulement 
la pensée d'adresser une question à ceux qui les 
laissaient passer sans les regarder. Depuis long- 
temps préparée à fuir, Giotilde avait sur elle l'or 
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qu'elle devait à la générosité d'Ali-Tougra et en 
partie à Tamaca. Elle y avait joint de doubles vé- 
temens et une amulette sacrée pour leur servir 
de sauvegarde au milieu des tribus qu'elles au- 
raient à traverser si elles avaient le bonheur de 
gagner le chemin d'Oran. Ces déserts à traverser 
leur apparaissaient moins redoutables que les 
rues tortueuses d'Alger, où leur découverte était 
la mort ou un avilissant supplice. 

A Alger lorsqu'une femme s'évade d'un harem, 
si elle est esclave, on Tétend par terre roulée dans 
un long vêtement, et on la bat impitoyablement 
avec des courbaches de nerfs d'hippopotame; 
puis on la place encore vivante dans un sac, et on 
la jette au large comme on jette un animal mort à 
la voirie. On a encore vu, sous le dernier dey, 
des exemples de cette affreuse barbarie, qui était 
encore fort commtme il y a seulement une ving^ 
taia$ d'années. 

lie seuV plan*, la seule idée qui était fixe dans 
l'esprit de Clotilde, c'était de ne point s'éloigner 
<}e la viU^ basse , sachant que la prison dans la* 
qu^ elle avait langui si long-temps était voi- 
sine de la Casauba , qui s'élève à l'extrémité su- 
périeure de la ville. I^ nuit approchait; les 
-boutiques, ou, pour parler plus exactement, les 
trous qui en tiennent lieu, allaient être fermés; 
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déjà les biscarits commençaient à se montrer à 
Tangle des ruelles, comme autant de apôctres, ea<- 
V€^oppés dans leurs bernons, ^ossiers tiaans em 
foiih de chaneau. Glotilde songeftit avec effroi 
qu on allait les remarquer à une heure oà tout 
est sombiie et silencieux dans la <nile d'Alger. 
£lles étaient en effet enviromséee de mille dan^ 
gers, dont le moindre, dans leur fMDsîtion, était 
d'être conduites au^ teiTjbile mesouaiid ^ eosmœe 
des 6mmBes de mauvaise vie. 
. Al la nuit presque close, Clotilde et Maria^ Haap- 
chant toujours d'un pas lekit , se trouvèrent au 
milieu d'une rue qui parut à €lli>tilde desoir les 
condqire à une des portes de la viUe. £l]e aurait 
bien voulu arriver: à celle de Babalouet^ qu'^elie 
avait souvent passée pour enivre Ali-Ton^m dans 
ses tournées; de ià elle espérait, à dos d'Ane ou de 
chameau , s'avancer sur cette route qu'elle avait si 
soigneusement et si imparfaitement obsetyée: 
«nais ce n'étaien!; cpie de vains souhaits , di^xes 
illusions dont le maibeur cherche k s^étourdîr; sa 
-raison lui montrait au contraire qu'un trop^Icmg 
séjour dans ia ville allait rendre ta sortie ia^^s*- 
sible, puisque le farouche ^li-Tongra^aurait^ eu le 
temps de faire donner des ordnels à' toutes hs 
portés. D\m autre côté, Maria^ sansaqeuue habi- 
tude de marcher , se traînait lasse et &tig|iée'y ac- 
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crochée au bras 4e sa mère. Dans ce conflit de 
vaines espérances et de trop réelles anxiétés , éga- 
rée dans «n dédale dïiorribles rues , Clotilde ^rut 
en aperceToir une qui descendait à la mamre; 
elle y entra , et vit bientôt qné c'était une otïver- 
ture sans issue , Tentrée enfin dé Yxin de ces ré- 
ceptacles en forme de cave «î con^'mnns à Aïgef, 
et où l'on jette les immondices. C'était lau asilêl... 
elle y entra avec sa fille , ta»t ce qu'elle avait défa 
souffert augmentait la terreur que lui causatt h. 
crainte d'être priSe et conduite devant son juge. 
L'amour matemellui fit surmonter le dégoût que 
devait lui inspirer un tel lieu , à elle habituée aux 
riches et moelleux coussins do harem d'Ali-lbn- 
gra que, sans doute, elle regretta plus d'une fors 
pendant cette liait affreuse. Après avoir pris (Quel- 
ques pastilles d'ananas, des dattes et de Pangéh- 
qtie confite, Maria, couverte des baisers de sa 
mè^e, s'endormit la tête appuyée isur Kes genoux. 
Cependant, assî^ sur une élévatioti formée dd 
balayage des rues, sous une voûte de quîrtre pieds 
de hauteur sur dix ou douze de profondeur, Cld- 
tilde veillait \ Elle écoutait avec terreur les aboie- 

* 

■ J'âî vu de CCS caves ou pltitât ië ces T)ôiigës infects cl 
voûtëi. L'être le plus froid en les voyattt serait sàisî ^e pîtië èil 
pensant que , pour échappet à Tesclavage, deux mattieureuseij 
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. mens des chieos erraus dont l'approche fréquente 
. ajoutait à l'horreur de sa position. Quelle nuit ! 
A peine les premiers cris de muezzin eurent 
annoncé le retour de l'aurore , qu'éveillant son 
innocente compagne par un baiser maternel, 
Clotilde se glissa avec sa fille en dehors de cet 
^ntre. Elles n'avaient pour chance de salut que le 
respect qu'inspirait toute femme voilée; ce dont 
ne se «dispensaient que les juives et les chré- 
tiennes, seules femmes qui sortissent à visage dé- 
couvert. S'étant mises à marchei» lentement devant 

■ 

elles, sans savoir où leurs pas les conduiraient , 
elles suivirent une rue longue et étroite à rextré« 
mité de laquelle elles trouvèrent une fontaine. 
Cette découverte fit penser à Clotilde qu'en y fai- 
sant leurs ablutions , en récitant des veraets du 
Gour'ann, cette pratique extérieure de la religion 
musulmane leur servirait de sauvegarde contre 
les recherches qu'elles avaient tant à redouter , et 
que cela d'ailleurs leur donnerait la force dont 
elles auraient besoin pour les fatigues qu'elles 
allaient braver. 



feromcs d'Europe y ont passé une nuit de supplice et d'agonie. 
J'ai vu la cave même qui leur servit de refuge : elle est située 
dans la me que , depuis les événemens de juillet, les Français 
ont «uni9mmée la rue des Trois^Covkurs. 
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Maria était parfaitement instruite dans les rites 
mabométansy et sa mère les avait vu trop souvent 
pratiquer pour ne pas se les rappeler. Elles con« 
naissaient Tune et l'autre le précepte qui dit: 
«c O vous, croyans! qui vous disposez à la prière, 
» layez-vous le visage et les mains jusqu'au coude, 
^ et baignez- vous la tête et aussi les pieds jusqu'au 
» dessus de la cheville.» Ainsi s'exprime la loi ; mais 
comme jamais une femme ne peut se dévoiler en 
public , lorsque le cas échoit qu'elle veuille faire ses 
ablutions, il suffît qu'elle trempe ses doigts dans 
Feau et qu'elle passe ses doigts trempés sur son 
visage par dessous son voile; les femmes cependant 
peuvent se laver les bras jusqu'au dessus du coude, 
et les pieds jusqu'au dessus de la cheville; elles 
peuvent aussi se borner à tremper leur chaus- 
sure, et c'est ce que firent Clotilde et Maria avec 
une dévotion qui aurait trompé le plus savant 
derviche. Personne auprès de la fontaine ne 
s'occupait d'elles; beaucoup de Bédouins com^ 
mençaient à circuler; les liubiennes apportaient 
leurs provisions au marché. Maria, feignant que sa 
mère était sourde et aveugle, acheta quelques pains 
et des concombres à ces femmes, et se fit, sans 
affectation^ sans même le demander, mettre sur 
la direction de la porte Babalouet. 

Les Français qui ont vu Alger, et ils sont main* 
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tenant en grand nombre, peuvent seuls se figurer 
les terreurs des deux pauvres Européennes dans 
une pareille position. Enfin elles armèrent à la 
^rte Babalouet. A peine dehors, Clotikle se rap* 
pela sa carte ineompléte, à l'aide de laquelle elle 
«croyait pouvoir se guider. Elle savait qu'une fois 
arrivée au delà du ravin qui longe les cdlines, elle 
trouverait la voie romainei et un asile sur dans 
<un tombeau révéré. Le lendemain elle se remet- 
trait en route pour gagner ia hauteur de Sidi- 
Verruch , où elle avait l'espoir de se procurer des 
guides et des moyens de transport. 

A peine Maria et sa mère étaîent-elles en mar- 
Cïfae depuis une heure , se traînant péniblement 
sur les sables d'un étroit ravin , qu*un bruit 
d'hommes et de chevaux les glaça de terreur. Je- 
tant vivement son kaïke sur Maria, Ciotilde n'eut 
que le temps de se blottir avec elle dans une haie 
die cactus. Clotilde, plus morte que vive, tut ter- 
rifiée lorsque , de la cachette où elle se tenait, elle 
teconnut pTirmi les cavaliers le fier Ali-Totigra. 
Avancer, revenir sur ses pas , lui présentaient un 
égal danger; et, dans ce pays, aucun refuge, au- 
cun arfle ne pouvait la dérober aux recherches 
3*un maître. Elle resta ime partie du jour dans 
ces broussailles , attendant que la fraîcheur du 
soir et'la nuit lear permissent de changer de Keu. 



d'uîJE COIfT!EMI»ORAmE. lS*J 

Lorsqu'elles ie hasarderait enfin à sortir de ces 
faaies touffues et pleines d*épines, ces deux infor- 
KmtéBi Tirent leurs tuniques de gaze déchirées 
par les piquàns des cactus et leurs voiles 'en 
pièces: leurs Toiles!... dernière sauvegarde qui 
pouvait assurer leur fuite. N'osant s'orienter, 
comme elle avait d'abord résolu de le flSiif e , Cto- 
tiide guida sia fiUé par des sentiers tortuea?:, où 
de distance en distance s'élevaient des coupoles 
lie tombeau^. Après s*étre assises sur les marcher 
d'un de ces monumens funèbres , elles reprirent 
leur marche en s'aicourageant mutuellement; 
eHes montèrent sur le plateau du fort TEmpereur , 
d'où elles aperçurent le derrière de laCasauba 
et le mur de la terrasse d'Ali-Tongra. k cette vue, 
ClotiMe fut saisie d*un tremWeinent convulsif ; 
elle entraîna sa fille ; et, doublant le pas , elle lui 
répétait en langage européen , oubliant que c'é- 
tait se trahir: «Viens, viens, mon enfant: voilà 
> là prison où la mort nous attendrait si nous 
» retombionssous l'odieux pouvoir d'Ali. j> En par- 
lant ainsi avec tant d'imprudence, elle longeait le 
côté du fo^'t situé au sud d'Alger. A peine forent-* 
elles à deux cents pas au delà des é<flirieâ; du dey, 
sur le terrain qui incline vèfsla mer, que Maria, sô 
serrant contre sa mère : « Nous sommes suivies^ 
» lui dit^etie; voilà des chiaoux qui deèc^dent 
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» vers nous. » Plut à Dieu que Maria eût deviné 
juste! Mieux eût valu mille fçis, pour ces infor- 
tunéesy de tomber entre les mains des troupes du 
dey y de rentrer même sous la domination d'un 
maître irrité y que de se jeter au devant des périls 
auxquels les exposait une fuite prolongée. A ce 
seul mot! <c Voilà des chiaoux, » Clotilde s'était 
précipitée aveo sa fille dans le ravin, et courut 
avec elle dans les broussailles, en laissant aux 
épines des lambeaux de leurs vétemens endom- 
magés. Elles ne s'arrêtèrent que lorsque les murs 
de la Casauba et les tours du fort ne leur appa- 
rurent plus que comme un point à l'borizon. Là 
Maria tomba épuisée de fatigue. Elles se trouvaient 
dans un site délicieux | à une demvlieue au sud-est 
d'Alger, et par conséquent dans une direction 
tout-à-fait inconnue à Clotilde ; mais la vue de ce 
lieu enchanté , les fruits nourrissans qui y crois* 
saient spontanément, l'eau limpide d'un ruisseau 
rendirent quelque courage à Clotilde , et elle con- 
çut la possibilité d'y vivre avec son enfant. 

Clotilde se flattait en vain; le temps marchait, 
et sa destinée allait s'accomplir. Après une journée 
passée au miKeu de consolantes chiofières, le soir 
venu, elle entendit retentir des chants et*des cris 
sauvages. C'était la voix des Kabyles, de ces tribus 
faroiKhes dont la férocité et les impitoyables 
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amours sontrentretien habituel parmi les femmes 
des harems, a Ce sont eux^ répétait-elle avec dés- 
espoir^ à mesure que les voix se faisaient en- 
tendre plus rapprochées; ce sont eux, ce sont les 
féroces tribus de Dorgana et de Djebil ; ils vont 
nous entraîner esclaves sous leur affreux pou- 
7oiry nous mener dans le désert et mettre entre la 
mer et nous des montagnes et des rivières que 
nous ne pourrons traverser. Jamais , non , jamais 
nous ne réverrons le doux ciel de fltalie.... Que 
n'ai- je pu, poursuivit Clotilde en sanglotant et 
en prenant sa fille sur son sein , que n'ai-je pu me 
soumettre à ma destinée! Cestmoi, ma filles c'est 
moi qui t'ai perdue ! » 

Clotilde parlait encore ^ et déjà une troupe de 
Kabyles entourait l'épais buisson qui leur servait 
de refuge , et dont les arbustes furent en un instant 
tranchés par les sabres et les piques de ces bar- 
bares. Clotilde eut le bras atteint d^n fer de 
lance, au moment où elle se jetait sur sa fille 
pour la couvrir de son corps. « Ce sont des fem- 
mes! s'écrièrent les Kabyles dans leur affreux lan- 
gage; ce Sont des femmes, des Européennes !... p 
et ils poussaient des cris de joie. 

En un moment Clotilde et Maria furent enve-- 
loppées dans d'énormes manteaux, et posées, cha- 
cune séparément, sur le devant d'un cheval, et 
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enlevées ave^ toute la vélocité des ckeicmix éa 
désert. 

MfiiFia pariait turc , et toutes deux savaient assez 
d'ambe peur se faire coixipre&dre. Chacune d'elles 
s'efforça d'tnt^tesser leurs ravisseurs pour o^n 
teiiidr du moÎDs d'être esclaves easemUe; et tel est 
l'empire de la jeunesse et de la beauté sur les 
eœun» les plu» dépourvus de pitié que^ le soir 
xnéiKbe, CUoCilde et Maria purent se jeter dans les 
bras Tune de Tautre , et se ceonnoiiiquer leurs 
pensées sur l'effrayant avemr qui s'ouvrait devant 
elles. 

On les avait placées daos le fond d'une tente 
séparée par un rideau. On les servit avec respect^ 
et on leur dit de se voiler le visage. Ces égards 
ôclairèrent Clotilde sur le sort qui leur était ré-* 
serve; elle comprit qu'elles étaient destinées à 
être vendues à quelque chef. £Ue renouvela le 
lendemain la prière de n'étré point séparée de sa 
ffîle. On le lui jura, et elle dut compter ^sur la 
parole de ces barbares , auxquels la civitisatiion n'a 
pas appris à. trahir leurs sermens; mais 'pouvait- 
elle esfyérer qu'ils dompteraient les événemens? 

La tribu de ces Kabyles est à ciaq journées de 
marche d'Alger; Ils traversèceat des vallons^ des 
mières et des mocrtagnes , >fi;anahlrent le dis- 
trict de Bor ouak-Jab^ qai produit les plantes mé" 



dieîMks dool ils venaient de ^éfidre la récolte à 
Alger. Â la fin de la quatrième jouroée» Us avaient 
laifiâé derrière eox le Djordjora ^ la pkis bante dea 
laoQtagiies de la Barbarie» Deyant eux^ aii Sfud de 
TAtlaa, se déroulait k chaîiie de rockers qui lanri 
sert de dea^eure f et depuis des siècles mel; les 
&abjleshors de la doœÎAation des deys. Le cli^ 
mat de cette r^ten est bien différent de cdui dtt 
voisinage de la mer. L'biver j exerce ses rigueurs» 
et la neige blanebit le faîte de lenrs inoatagnes« 
Avant d'arriver à un vaste étang qui coupe fea 
terres des Beni-Gala et des Ouelled-Mansoure^ on 
trouve une étendue de terrain nnjquemeïit planté, 
d orangers à fruits amers, dont la feuille est si lui*- 
sante et la fleur d'un parfum si si^arve. On y dressa 
les tentes. Les procédés respe^tueuqc des Kabytea 
envers Clotilde et sa fille ne se démentirent point;. 
et, ne se déguisant pas {que ce n'était que l'effet 
d'un calcul » elle chercbait à se résigner à une nou- 
velle captivité. 

Cependant les tribus des IIou-Ara, en guerre 
avec les Beni*GalaetlesOuetled"Mansoure>avaîent 
poussé des cris de guerre et de mort à la vue de. 
h caravane, et déjà la lyoitié de Fescorte était mas*, 
sacrée. Il n'y avait point à fuir , car la mort était 
partout. Les dgax malbeureuses femmes ^ serrées . 
dans les bras Tune de l'autre, écbevelées, pous-* 
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sant de lamentables cris, allaient devenir la proie 
des vainqueurs , et déjà Fun d'eux avait saisi le 
bras de Maria, quand celui des Kabyles qui l'avait 
enlevée près d'Alger, poussé par la rage de la voir 
tomber dans des mains ennemies, lui tira un 
coup de pistolet qui lui fracassa le crâne , et fit 
jaillir son sang et sa cervelle sur le visage de sa 
malheureuse mère. Alors cette faible femme [s'é- 
lança comme une lionne furieuse sur l'assasin de 
sa fille, déjà attaqué par les chefs des Hou-Ara. 
Blessée, mourante, Clotilde fat chargée de liens. 
Ne souhaitant plus que la mort , elle avoua sa 
fuite du harem d'Ali-Tongra. On l'interrogea; la 
clarté de ses réponses fit espérer une forte ran-^ 
çon. On la confia à deux matrones de la tribu; 
un cheik fut expédié à Alger, et après une ago- 
nie pire que la mort, la malheureuse Clotilde fut 
conduite sous une forte escorte à Alger. 



Ce que l'on vient de lire n'est point un roman, 
une fiction orientale; tout est vrai, et j'ai rap- 
porté cette histoire de deux malheureuses es- 
claves chrétiennes dans toute sa simplicité, telle 
enfin qu'elle m'a été racontée. Ayant cherché à 
savoir ce qu'était devenue Clotilde Rassaldi , j'ai su 
qu'après un an de souffrance elle avait terminé 
ses jours et sa misère à l'hôpital d'Espagne. 
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CHAPITRE XI. 



Les officiers d'artillerie et mon ami le carliste. — * Le tombeau 
d'Amédée de Boannont. — Henri et détails sur la cooquéte 
d'Alger. — Le maréchal Bourmont. — Le fort l'Empereur* 

— Entrée à Alger. . — Le soldat et l'aiguière d'argejit. — 
Le général Loverdo. •— La flotte française à Alger. -— Les 
têtes coupées. — M. de Cbabrol. — Indulgence coupable. 

— Courage d'un Français. — La prise d'Alger étudiée sur 
les physionomies anglaises. — Charles X et les voltigeui^ 
de l'empire. — Les flatteurs et la yie |:évée. — Prédictions 
du parti libéral. — Les armées sur le papier et les flottes a 
volonté. 



Jb croîs avoir dit précédemment que les rela- 
tions les plus fréquentes que j'avais eues à Alger 
avec les Français que Ta conquête y avait attirés 
étaient avec messieurs les officiers d'artillerie , à 
commencer par leur digne colonel, M. L'Ami- 
rault, les chefs d'escadron' Mairet, Dieu, Cos- 
VI, i3 



nacis , les capitaines Eblé , OItry , Delamarre et 
Roussel, et le lieutenant Destouches. Avec ces 
iMMieun, c'était toujours ôm sottveiitrs d'un 
passé plein de gloire j et des vœux et des espé- 
rances pour la France régénérée au mois de juil- 
let. Avec ces briives , fêtais, eo^qie on dit, dans 
mes montagnes. Mais j'avais aussi pour connais- 
sance intime, une personne que j'estimais fort et 
dont j-aimais beaucoup le franc parler. J« lae Je 
voyais jamais aans me dire : a d y a de nobles qua- 
lités dans le cœur de Thomme, quelle que soit la 
cou) eur de son drapeau , et mon ami ie carliste en 
est largement doté. » Je cachais si peu mon en- 
tbousia^tme paiv* le retour de pps couleurs na- 
tikOBales que sonirei^t manotu veUe ^coanafissaoce du t 
en être blessée dans les rares occasions où nous 
nous étions 'vus : car paHer d'opinion politique 
avec une femme lorsqu'on n'est pas de la même, 
est une chance toujours fort désagréable, la poli- 
tesse étant là pour arrêter l'énergie de l'oppo- 
sition. 

Le jour pù HQU3 visitâmes les e^ivirpnç jçle la 
porte Babalouet et le fort l'Ea^pereur dontdl était 
question dans h cruelépiiDdede Glplid^et Mariai, 
nous vîmes le toipbeau , le ravin , la haie protec- 
trice. .Gamme nous revenions lentement par des- 
sus les cimetières , dont le^ murs dégradés ont 
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bit un appe9<iice du grand chemin , à quelque 
disJi^^çe de nous, pou» criOime^ apercevoir un 
Français dans le nç^yel çn^s, où trois pierres tu* 
mulajres et des inscriptions en .caractères éuro-« 
péens ^nnonçaien^t quç là reposaient des compa- 
triotes; ce cimetière a été établi depuis la conquête. 
£d avançant v^rs le mur , Léopold s'écria : • C'est 
Henri , c'est nptre a^mi. 9 Effectivement , celui-ci 
vint au devant de nous, les traits décomposés, 
et U uiiit uui^ jQohle franchise à en avouer la cause. 
tCest là, àUsrily que repose le jeune Amédée de Bour- 
iDont! lA... sur ce rivage africain où il aborda 
avec son père, vainqueur alors des élémens et des 
hoç^^nes; e^t 'd'où celui-ci partit en fugitif, en y 
laissafijt ce qui lui reslje de sa victoire : le cadavre 
de SQn^s... JElle est abandonnée déjà, cettetombe 1 
Moi, pâiivre brave Amédée, moi, j'y viens sou- 
vent, et je n'y ai jamais trouvé personne... Ce- 
pendant quelle CQur que celle de ton père à Sidi* 
Fe;rruch et à la Casauba ! » Il prononça ces derniers 
mots avQC l'amertume ironique d'une âme blessée 
du squveci^ir d'une grande ingratitude. Il m'offrit 
son bras, a Henri (je le désignerai toujours ainsi), 
iK>u$ nous y reqdrins avec vous. Amédée de 
Bourmont est mort en combattant pour son pays: 
voulez-vous que j'aille avec vous tresser' une cou- 
ronne sur sa tpmbe ? » 
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Nous retournâmes lentement et bien diverse- 
ment occupés , quoique pour le même objet alors. 
Assis en face du cimetière, sur un escalier en ruine 
de la tombe d'un santon , et ayant en perspective 
la pierre tumulaire du jeune Amédée, j'eus un 
grand plaisir à entendre , et j'écoutai avec le plus 
sincère intérêt le récit, d'une bouche véridique, 
de cette belle et importante conquête, et des dé- 
tails sur ceux qui la scellèrent de leur sang, et 
d'autres plus infortunés, quoique aus^i braves, 
qui périrent massacrés, victimes du naufrage et 
de la férocité des habitans de ces terres inhospi- 
talières. 

Henri était au camp de Sidi-Ferruch lorsque le 
général Bourraont partit pour transporter son 
camp près d'Alger à Stroueli. Il ne fut pas témoin 
de la mort d' Amédée Bourmont , avec lequel il 
était intimement lié. « Il tomba en brave, disaitih 
à la tête d'une compagnie où il avait sollicité le 
droit d'aller au feu ; et ce feu était terrible , c'était 
une mort inévitable ; on ne voyait pas celui qui 
vous l'envoyait; l'instrument qui. la donnait ne 
se montrait pas dans les mains d'un soldat enne*- 
mi caché dans les haies, les broussailles, les ra- 
vins ; il était dirigé par la vengeance et la main 
de monstres qui, non satisfaits de se défendre» 
massacraient nos blessés et les prisonniers qu'ils 
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nous Élisaient.» Henri me montra un billet qu'A- 
médée Bourmont lui; avait écrit deux heures avant 
l'affaire où il fut blessé à mort; c'était , en deux 
lignes pleines d'aménité, une : recommandation 
pour un jeune soldat qu'il avait pris en affection : 
a S'il est écrit que je n'entrerai pas à Alger, ayez 
soin de lui.» Henri disait, avec cet accent du cœur 
qui touche parce qu'on ne le contrefait pas : « Il 
semblait qu'il prévit son destin , pauvre aimable 
et brave jeune homme ! Madame , j'ai un extrême 
bonheur à vous parler de mes regrets, et de vous 
en parler ici où moi seul je viens encore, où je 
viendrai tant que je resterai en Afrique. Nous 
étions camarades; le maréchal Bourmont m'honore 
de son estime, et je lui ai promis de la mériter en 
nedésertant pas latombedeson ôls, dece fils qu'il 
chérissait. On jugera bien mal à présent celui 
qui vit tout fléchir et même ramper autour de 
lui; mais je puis vous assurer, madame, que le 
général Bourmont a beaucoup de qualités, qu'il 
était désolé des ordonpances. Je dois dire aussi 
que jamais il n'aurait voulu servir Philippe T*^; 
il aurait mille fois préféré le fils de Napoléon , à 
défaut des rois légitimes. » 

Je n'eus garde d'interrompre cet éloge; je ne 
peùsais même plus au transfuge de notre drapeau. 
Là, en face de la tombe du fils, mon imagination 
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n'offrait plus à mon cœur qùé le pè^-e eritrê eii 
triomphateur dans les murs d'Alger et troùvdtoitâ 
peine, quinze jours après , un misérableesrqutf ffotrt 
fuir cette terre sî riche conquise sous ses ordres, 
et qu'enfin son épée venait de donner à la France. 
3'avoue que là, en face de cette simple pierre qui 
couvrait le fils du vainqueur^ là, oppressée dé 
mille souvenirs d'exils, de désastres et d'infor- 
tunes politiques , mon cœur trouva même de la 
pitié pour le transfuge de Waterloo. 

Je demandais à Henri s'il était vrai que le ma- 
réchal Bourmont eût falit arborer avec grand éclat 
le drapeau tricolore, et s'il SLuràit servi Wiilippè î*^ 
sî on l'eût demandé. « Non, madame, non; je 
vous le répète, c'est une calomnie. J'aî eu Fhon- 
neur de voir le général à son départ j il a fait ar- 
borer le pavillon tricolore , parce qu'il en avait 
reçu l'ordre; il remplit ce devoir avec calme et 
dignité, je puis votis l'assurer. Quant à dès trans- 
ports, il en avait, mslis c'étaient des transports de 
douleurs et de regrets. La veillé de son départ il 
disait : « Les grades, les décorations qiie j'ai de- 
mandés ne seront pas maintenus ; mes braves qui 
les ont gagnés ne les obtiendront pas. » Henri me 
disait qu'à la preinière nouvelle des évériemens de 
juillet, il avait crû quelque temps qiie le général 
Bourmont avait le projet de haranguer l'armée 
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et d'en amener une partie; tnats ce ne fut qa^tin 
soupçon dénué de tout fondement. 

Après avoir entendu les negrets de Tamitié de 

Henri, j'aimais à entendre ce témoin oculaire^ 8i«* 

non acteur de cette campagne^ m'en donner ks 

détails avec un enthousiasme tout français. Il me 

racontait qu'il s'était trouré du ^j au 28 à Sidi- 

K.alef où à tout moment on attendait Tordre de 

se porter en avant vers AJger, On avait joumdU 

lement perdu quelques soldats isolés que les Bé* 

douifis ou Kabyles massacraient sans nfisérieorde 

et avec un raffinement de cruautés On prit un de 

ces assassins, il était tout souillé de sang; il disait' 

que te dey donnait soixante sequinspour chaque 

tête de Français qu'on lui apportait : et on l'a laissé 

vivre! on a capitulé avec dea sauvages qui ont 

toujours méconnu le droit dés gens I C'était là im 

reproche que Henri faisait^ comme moi^ au maré« 

ehal Bourmoht. On aurait dû aoerocheÉ Hussein^ 

Dey à la porte Babazou ^ au milieu de tous les 

sangtans trophées qu'il avait avec tant d'atrocité 

Ittssés étaler sur les pavés de la Casauba. 

Le 2 juillet on avait gagné du terrain^ les Turcs 
s'étaient repliés. Ce fut là que le général LoVerdo 
préféra lés ravins au plateau, t Les bombes écla« 
taient autour de nous , disait Henri ; les Turcs iàV- 
saient un feu très-^vif : mais ils pointent mal leurs 
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canons, et visent au hasard avec leurs fusils. Lé 
4 y le bombardement du fort TEmpereur com- 
mença ; c^était à la fois un spectacle effrayant 
et sublime. Lefort TEmpereurne cessait d'envoyer 
bombes et obus, mais heureusement que très-peu 
atteignirent les travailleurs de la tranchée; c'est 
ce jour-là qu'un boulet perça le mur de la maison 
dé campagne du consul de Hollande , et le pavil- 
lon consulaire, auquel les Turcs ne visaient certes 
pas. 

', » Les travaux furent poussés avec une vigueur 
inouïe; l'artillerie se couvrit de gloire, poursui- 
vait Henri. Les Turcs firent une vigoureuse sortie, 
mais sans succès, parce qu'ils agissent sans ordre. 
C'était vers minuit ou une heure. A trois heures 
on commença à bombarder. Toutes les pièces 
tonnèrent à la fois. Ah ! je ne rougis pas[de vous 
l'avouer, à vous qui avez vu de ces grands spec- 
tacles de destruction et d'immortalité , je me trou- 
vais si petit en présence de ce spectacle 'mposgnt 
qui se déployait devant moi, que, aux roulemens 
du tonnerre, je sentis mes genoux fléchir un mo- 
ment et des larmes humecter mes joues. 
' » Cependant ne. croyez pas que ce (ût la peur; 
oh! non , j'étais si fier de ma patrie! Être frappé 
•là, même san^.combattre, m'eût paru une gloire. 
•Ceux qtn ont coipmé moi connu l'insolent pou- 



d'une CONTEMPORAIITE. 20^ 



voir auquel nous allious dicter des lois/pouvaient 
seuls bien comprendre tout ce qu'un cœur fran- 
çais devait éprouver au bruit du bocobardement 
qui allait nous livrer Alger, et faire flotter le dra- 
peau français sur les tours de la Casauba! Ce 
drapeau,' que je vis le lendemain flotter victorieux, 
était celui que j'ai appris à chérir, à vénérer dès 
mon enfance, c'était le drapeau de nos. rois j je 
l'aimaîs ! Ah ! je puis le dire à vous: je l'aime en^ 
core et l'aimerai toujours , comme vous aimez 
celui qui succomba au mont Saint-Jean pour se 
relever au Louvre. » Si déjà je n'eusse été sincère- 
ment amie de ce bon jeune homme, cette noble fran- 
chise et cette fidélité au parti proscrit me l'eussent 
rendu cher: « Toute ma famille, disait-il, est dé-^ 
vouée aux princes légitimes ; nous n'intriguerons 
jamais, mais nous les regretterons toujours; ma 
carrière; est finie à vingt-cinq ans , car aucun de 
nous n'acceptera d'emploi ni de place sous Phi- 
lippe J***. » — C'est bien , Henri ! voilà comme une 
opinion est respectable .-c'est lorsqu'on ne peut 
la taxer ni d'ingratitude ni de perfidie. 

Le 6 juillet , Henri était entré à Alger avec les 
deux premières brigades; on bivouaqua sur les 
places. La ville ne plut pas aux soldats. On avait 
de suite couru au bagne délivrer les malheureux 
esclaves. Les habitans^qui s'attendaient à des nias- 
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sacres , à des atrocités , venaient en foule offrir 
leurs services en nous bénissant. Plus de douze 
cents malheureux juifs et Arabes, que le dey avait 
fait chasser dehors , étaient rentrés dans leurs 
foyers. Le dey avait aussitôt quitté la Casaoba 
qui fut envahie. Henri me raconta un fait assez 
singulier. Un soldat, ayant trouvé une aiguière 
d'argent, la fourra k plat sou^ son sac; le général 
Loverdo, qui veillait avec un soin extrême à ce 
que les soldats n'etnportassent rien ^ aperçut le 
bord du plat, Tarràcha de dessous le sac eu sol- 
dat, Faccablant des épithètes de brigalid, devo* 
leur, et le menaçant de la prison. Le soldat hou* 
feux fila doux, et se retira. Il entendit le général 
dire à son domestique: «Porte cela cbe^s moi; il 
sera en sûreté. — Et confisqué , » disait le militaire 
qui entendit l'ordre. Henri tn'asstira aussi que le 
général Loverdo avait eu la cruauté dé faire mar* 
tyriser de pauvres autruches en arrachant les 
belles pltfmesde ce singtilier volatile tout vivant. 
D'autres personnes me l'ont également attesté*^ 

On conviendra que de pareils traits compromet* 
tent l'honneiir d'un homme; c'est une barbarie 
froide ^ une véritable cruauté grecque. Henri, que 
j'aimais à entendre, parce qu'il y avait un enthou* 
siasme vraiment français dans sa manière de s'ex* 
primer , mèi racontait combien était magnifique le 
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spectable de notre escacïre devant Alger. Le con- 
sul anglais a manqué en mourir de dépit. On 
disait que nous n'avions point et ne pouvions 
avoir de marine,qu'il fallait céder aux Anglais l'em- 
pire des mers. Ah! si nous voulions, si notre 
gouvernement voulait comprendre Timportance 
de cette arme , nous aurions encore bien vije 
nos Jean-Bart, nos Duguay-Trouiri!.... Trente- 
deux bâtimens armés en guerre , vaisseâui , fré- 
gates, bricks, corvettes, bombardes, bateaux à 
vapeur; vous ne pouvez vous faire une idée d'un 
pareil spectacle ; quel dommage que vous ne l'ayez 
pas vu ! On a dit que la marine avait mis de la leri- 
teur : les armées de mer et de terre ont fait leur 
devoir; l'envie et l'esprit de parti voudront en vairi 
affaiblir le mérite de ce fait d'armes, la gloire eîï 
restera au roi qui l'a conçu , et au chef et à l'ar- 
mée qui l'ont exécuté. 

La plupart des naufragés du Silène et de T^- 
ifenture furent trouvés au bagne: MM. Bruat, 
Bonnard, d'Assigny , Tronde. M. de Chabrol 
manquait; on eut quelque espoir, le bruit couralît 
qu'on l'avait retrouvé, maiâ il ne reparut point. 
M. d'Atilli, consul de Sardaîgnë, qui rendit, ainsi 
que son brave chancelier, d'émirteiis services aux 
prisonnniers français, pour dérober là vue de^ 
affreux trophées dont on avait amusé Hussein-dey» 
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init un peu trop de précipitation à faire enlever 
les têtes de nos naalheureux naufragés qui n avaient 
pas échappé au fer des Bédouins , et qui avaient 
été étalées devant la grande entrée de la Casauba. 
Lts uns disaient y avoir reconnu la tête de M. de 
Chabrol^ -d^autres qu'il était avec une tribu des 
montagnes : mais le triste relevé des têtes, avec le 
î)ombre des prisonniers qu'on retrouva vivans , 
ne laissa plus guère d'espoir; et Henri, èncontant 
ces cruels détails , répétait : <c Ah ! le tort de M. le 
maréchal est d'avoir accordé une capitulation au 
dey.» On dit qu'il n'était ni barbare, ni capricieux, 
ni insolent, comme les autres deys. Comment 
user des droits des peuples civilisés, avec un 
ennemi qui donnait des primes pour des massa- 
cres , pour des assassinats isolés ! » 
. Celui qui apportait une tête recevait un prix ; 
aussi les Bédouins guettaient nos soldats comme 
(Je véritables bandits qu'ils sont. Un jour ils prirent 
un jeune militaire qui marchait isolé. Ils étaient 
quatre contre lui; déjà l'un le tenait par les 
cheveux , pendant qu'un autre se préparait à lui 
séparer la tête*des épaules, lorsque ce brave Fran- 
çais sent qu'il a encore son sabre à son coté ; le 
tirer, en frapper celui qui le tenait par les cheveux, 
retirer spn arme et pousser aux autres qu'il mit 
/en fuite, fut l'affaire d'un instant. Le cheval de celui 
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qu'il avait tué lui resta , et il arriva au poste plus 
riche qu'il n'en était parti, mais, bien décidé pour- 
tant à ne pas monter son écurie à ce prix-là. 
Henri me parla encore d'un ^homme bien regret- 
table, et dont il avait été l'ami, ainsi qu'Amédét 
Bourmont, de M. Bigot de Moragues. Il y a encore 
deux ou trois de ses parens à l'armée; il était 
lieutenant au 9« léger, brave comme son épée, 
disaient les soldats. Il fut blessé le 28, et expira 
le 3o;il disait toujours qu'il voulait ou mourir ou 
mériter la décoration; il était porté pour l'avoir 
lorsqu'on n'eut plus pu l'attacher que sur son ca- 
davre ; il n'avait que vingt- trois ans. « Gloire, noble 
chimère, ton bruit, hélas! ne pénètre pas la 
tombe. » 

Malheur aux coeurs prévenus par l'esprit de 
parti, qu'une variante politique fait dédaigner ou 
dénigrer les combats de la veille soutenus pour la 
patrie bien que sous un drapeau différent! J'ai 
acquis le droit d'être toujours vraie, et je serai 
toujours juste, parce que je n'ai jamais eu qu'une 
opinion. Le combat de Navarin fut une parade de 
guerre, une injuste surprise , une combinaison peu 
honorable; mais la prise d'Alger est un haut fait 
d'armes, une noble et belle conquête, dont l'im- 
portance se lisait sur le visage de tous les Anglais 
que j'ai vus à Malte; une conquête dont la con* 
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ceptioo ejt la réu3site fouroiroot Jiw grande et 
belle page à l'histoire de la restauration. Le sang 
▼ersé pour cette conquête n'était-il pas du sang 
français^ et ce sapg ne coula-t-xl pas pour la gloire 
de la France? Je puis le dire, tout ce que j'ai ap- 
pris à Alger sur Ja prise et ses suites m'a donné 
souvent grand regret des stupidités dévotes du 
règne déchu; car, sans cela, Charles X aurait 
marché ; il y avait chez lui de l'orgueil de roi ; 
tourné à la gloire, on aurait pu espérer de l'agran- 
dissement du pays, et pour le reste le métier de 
roi était redevenu si aisé en France, depuis i8i 5, 
qu'il n'y avait qu'à laisser faire, à recevoir les 
complirxiens des chambres, ne pas heurter la na- 
tion , et on eût été fort heureux. Cette conquête 
d'Âlge^r avait donné un noble élan; on l'aurait, 
soignée, au lieu que je voyais trop bien que ce 
chuintement y avait porté malheur. On n'était pas 
^ur... on craignait de montrer trop ou de ne pas 
mQntrera,sse;2 de zèle.... Quant à de l'enthgusiasme^ 
;a'y en avait que si peu que peu^ comme disaient 
quelques soldats ; et puis , disons-le , l'empire a 
aussi maintenant ses voltigeurs, et ceux-là ont 
tput le ridicule du titre sans avoir rien du noble 
intérêt d'une fidélité qui expuse beaucoup de 
choses, même le ridicule* 
Je ne crains pas de le dire ; en voyant Alger 
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conqms par ia France aous Giitfl^s X^ yéprjou.^ 
val 4u chagrin de ce qui aurait rempli tom me& 
Tjœujxen i8i€. Il y avait , à Alger, quelque cjbose 
fie peu généreux k 3e réjouir de ia cbute du roî 
iégstàpie, qui dcmna à la France cette heUe et im* 
portante conquête. JteneoieiassaLpointd'en.eau^er 
avec Henri, d'autant plus que, ne me laissant igno- 
rer aucun des faits glorieux ni Futilité réelle >de 
cette victoire , le carliste Henri tonnait en même 
temps et s'indignait peut*étre plus énergique- 
ment ^ue moi contre la cruelle sottise des ordon- 
nances, et nos refrains se ressemblaient à faire 
chorus, car je ne pouvais m empêcher de >dire 
aussi qu'on n'était pas malheureoreux sous son rè- 
gne ; que s'il avait seulement voulu s'amuser seul 
avQC la dévotion et les prêtres , sans vouloir les 
imposer à la France , on n'eut pas été mal du .tout 
avec ce roi-là, qui a surpris bien du^monde en se 
{aidant barbare et sanguinaire. Pauvre Charles X;! 
jusque jà il n'avait ^é impitoyable que pour les 
lièvres ;et les lapins L.. D'ailleurs, cfu sa! comn^e 
disait mon vieux capitaine ragusain , qui croyait à 
Mathieu-Lœnsberg, aux revenans^ aux sorcières 
et aux miracles : chi sa ? 

^enri avait gardé comme souvenir d'une épo- 
que qui, pour lui, $era toujours un sujet de lar- 
mes et de regret 9 des odes 4&ur lu prise d'Alger, 



des articles pour exalter le mérite du général 
Bourmont, éclos surtout le jour où le vainqueur 
d'Alger reçut le bâton de maréchal. « Tenez, ma- 
dame Saint-Elme, lisez cela, me disait l'aimable 
et bon Henri, et dites-moi si vous croiriez que les 
mêmes hommes, dont la plume tracâ ces louanges 
qu'on ne leur demandait pas, sont dignes de la 
moindre estime après avoir laissé partir , sans lui 
témoigner même les simples égards de la bien- 
séance, celui dont leur adulation avait à peine 
trouvé d'expression pour l'élever assez haut? 3'ai 
entendu un de ces hommes qui plaçait la gloire 
de cette conquête au dessus de l'expédition d'E- 
gypte , je l'ai entendu dire qu'on aurait dû en- 
voyer Bourmont enchaîné, en France, pour le 
passer à un conseil de guerre. 9 Pauvre Henri, on 
voyait bien qu'il n'avait point vu la lanterne ma- 
gique du consulat, de l'empire et de la restaura- 
tion. En chances politiques 9 s'étonner de l'ingra- 
titude et du manque d'honneur, c'est prouver 
qu'on rêve la vie au lieu de la prendre pour ce 
qu'elle est. 

« Le parti libéral , me disait Henri ( et sur ce 
point j'étais parfaitement d'accord avec lui); le 
parti libéral n'a pas souvent été heureux en pré- 
dictions; je ne cite ni la guerre d'Espagne , ni 
Naples rentré sous le joug autrichien; je me 
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borne à l'expédition d'Alger! Â entendre Toppo- 
sitiôn, on ne devait rencontrer sur ta plage afri- 
caine que des côtes inabordables, des sablets 
arides y le fer redoutable des Numides, la peste 
qai attaqua saint Louis et ses croisés , et enfin 
jusqu'aux tempêtes qui dispersèrent la flotte de 
Charles-Quint. Cependant nos troupes sont dans 
Alger sans avoir la peste ; les Numides ont été 
vaincus sans trop de peine et sans d'énormes 
pertes; notre flotte a mouillé dans le port en- 
nemi sans avoir perdu un seul navire; les Bé- 
douins, les Maures , apportent les productions de 
leurs terres à nos marchés. Il y a k>in, comme on 
le voit, de cette position au sort que lès feuilles 
libérales prédisaient à nos soldats et à nos marins. 
Si , du moins , cette heureuse leçon pou vait guérir 
nos politiques de tous les partis de la manie dé 
prophétiser et de parler sur tout en oracles! S'ils 
pouvaient sie taire sur des pays qu'ils ne connais- 
sent point et des peuples qu'ils n'ont vus que dans 
de mauvais livres d'histoire ou dans, les contés 
de quelques voyageurs ! .. ■ ■ * 

Une chose en effet bien singulière en France, 
c'est la confiance, on pourrait dire l'audace 
d'ignorance des hommïes qui écrivent, et la con- 
fiante frivolité de oçux qui les lisent. On fait ma- 
nœuvrer les armées $ur un bureaii aVeçdeuTt fois 
VL f4 



.^lu6 de fdolité qw lee pvetoiet$ capilaînei. S'âgit- 
4L de marine ? les flottes partent à voli^té de la 
plame ; on ftpptotive ou on blâme ; on suppose 
victoires et d^n^rs. X>orsqqie9 par un évéoi^neiit 
tout sîoiple e» mer, la flotte relâdia à Palma, qui 
dirait les siojstres bruits qui circuièi^iit? N'alla- 
t*on pas jusqu'à dire qu'il fallait qu'elle rentrât i 
ToulfOO pour éviter ua désastre complet ? Peu de 
jours après on apprit que notre année était dé- 
barquée sur les côtes d'Afrique; alors ce fut plus 
que des cris de victoire. Aucun peuple n'est su- 
jet à des transitions plus subites; les mèo^ 
hommes qui avaient prédit à nos vaisseauji ks 
malheurs de la flotte de Charles^Qutnt assurèrent 
et crurent eux-mêmes n'avoir jamais mis en 
doute le succès 4e l'expédition d'Afrique. La 
conquête d'Alger a fait mentir bien des prévi- 
sions, et donpe une leçon à bien des oracles poli- 
iiques. Moi qui n'en suis pas un« mais qui ai de- 
puis quarante an^ vu tant id'événemens ^ passer 
aous me$. yen*^ je n'ai jamais coneU et je ne con- 
cevrai jamais qu'un Français ait ]hi uo seul ins- 
tant être opposé à l'expédition d'Afrique. Il fut 
noble et digne de la France de l'entreprendrei il 
4t§t glorieux d'avoir réussi. 

Pepui» troi3 siècles cette partie si importante 
4^ }' Afrique aviùt été attaquée i ^noiejon lui 
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avait imposé des conditions que les deys bra- 
vaient impunément aussitôt après le départ des 
forae» qui 1m Itor ayai^atimpoté^if tout sa hwf^ 
nait à quelques indemnités obtenues de ces bri- 
gands ; on partait , et leurs corsaires écumaient 
de nouveau la A^diterraiiée^ et les différens 
consuls restaient bénignes témoins des mar- 
chés avilissans d'hommes d'Europe. Gloire à la 
France ! Honneur au pouvoir qui a conçu et fait 
exécuter ce que jusqu'à ce jour aucune puis- 
sance tfa lait, et, disons-le, n'a osé ni pu faire ! 
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CHAPITRE XII 



Vingt-neuf ans de captivité. — Naufrage de VApentwe et 
du Silène, — Belle conduite du consul de Sardaigne. — La 
comtesse d'Attilli et les croix de la Légion-dllonneur. — • 
Cérémonies à l'occasion de la circoncision chez les musul- 
mans. ' — Mourad III et exemple de stjle oriental. — 
Baptême des musulmans. — Haine du dernier dey pour les 
Français. — Influence des grades. — Les marins et les sol- 
dats de terre. -«- Les indignes Français et les bouffons 
d'Hussein-Dey. — M. de Bourmont et l'amiral Duperré.— 
Explosion du fort l'Empereur et les ennemis généreux. — 
Le juif Ismaè'l et Léa. — - Respect des Turcs et des Kabyles 
pour les aliénés. 



J'ai du tout à Fheure avec quelle promptitude 
les deys d'Alger , après les divers châtitnens qui 
leur ont été infligés depuis l'expédition de Char- 
les-Quint jusqu'à celle de lord Exmouth, se sous- 
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trayaient avoi conditions qi;ii leur étaient impo- 
sées. J'en puis citer un exemple frappant qui 
prouve covpbien ces expéditions vaniteuses étaient 
insuffisantes pour l'humanitéé Malgré tant de 
promesses , malgré tant de paroles données, au 
mépris de tous les traités , quand notre brave 
armée se fut emparée d'Alger , on trouva encore 
au bagne up Toulonnais qui avait été pris à l'âge 
de dix 'ans* Depuis, vingt-neuf ans il vivait esclave 
dans cet enfer y et hous avions un consul à Alger! 
Ce paufvre Toulonnais , en s'embarquant pour la 
France y- ne parlait que de sa mère, et craignait 
denepluslatrouvef vivante; on sut^ par le retour 
du brick 9 qu'il avait eu le bonheur de la revoir, 
et que cela lui avait fait oublier vingt-neuf anpées 
d'une affreuse captivité. 

Lors du naufrage de FJ^^enture et du Silène , 
M. le consul de Sardaigne tint la plus honorable 
conduite^ pour sauver nos compatriotes de la 
rage des Bédouins. S'il ne put .empêcher qu'il y 
eût cent dix marins de sacrifiés , ce ne fut point 
faute* de zèle ; car on m'a assuré qu'il s'exposa 
même à faire des trajets dangereux , ainsi que son 
chancelier , dont je regrette extrêmement d'avoir 
oublié le nom , car tout le monde en parlait avec 
éloge et ^le citait comme le plus parfait honnête 
homme. Quelqu'un , témoin du fait , me raconta 
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nn trait qui ne fait félogé ni du €ùdWniàtfY€&- 
prit de madame la totMe^t d'AttilU* CcMedatitë^ 
qui lirait quel <|n6 chose âii Bittértndnn de Mtmn^ 
thropiej £ié t^antait, ou droyait jlèfvattté^, dt^tit 
qu'elle atait écrit et qu'elle était Bktt d'ôldétiir \^ 
croht qu'elle avait demandées, dbist tr^e étaflt pb«r 
son mari, une autre, destinée an éfaancïeffèr, eocM 
})é^ateur infatigable et courageuii dé là tkdtAt eoftt- 
duite du consul de Sardai^ne ; Mai) le* irhsrnce^ 
ier, homme déjà d'dil âge niûr , et plus utile daiii 
tm bureau que brillant dans les sàdùifs on lejibou^ 
doirs 9 eut la disgrâde de déplaii'eà ntadamte là Com- 
tesse d'AttîIfi, qui , dit-on, siit par une vaHanci!^ 
de nom faire obtenit* la secondé éroix à hn jgune 
médecin qui soignait ies migraines; et j noti con- 
tente de cela, elle eut la àingulièl-é franchise de 
dire au chancelier que c'était â elle <{t£\\ dtevait 
de ne pas Tàvoif. 

Tout le mondé manifesta Id méâiè dpinion snr 
l'injuste omission du chancelier; l'aveu afe Ma- 
dame d'Attilli était d'ailleurs une préuVè àssëk 
fâcheuse de la continuation des pâsse-df oîti 'ê|Ù*on 
croyait abolis dvec la dynastie déchue. 

Quelques jours avant notre départ d'Al^ei* notis 
rencontrâmes notre première connaissance riiaurc; 
il nous parut soucieux, et noui en appi^inesje 
motif assei naturel r il avait dans sa famille une 
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fête àe .cifcOBèisbn qui airaî| dû i^m e^brée* 
peu avant k priée d'Alger^ et qui se trouvait în^ 
déikkiiQent remise. * 

A cette occasion , je doanerai ici les renseigne*»' 
mens que j'obtins siir celle inétitufion , que bien 
longtemps j avai# regardée comme remplaçant 
le baptéiiie. Tous lea pareil» mettent unegrandâ 
importance à cette cérémonie^ a laquelle œpim^ 
dant aucune loi ne contraint^ mais dans les riche» 
familles ce^jour est une occasion de bienfaisance 
et de lib^alité. Presque toujours on attend qu'il 
y ait plusieurs enfans du méoie âge (s^ ans).- 
Ordinairement les riches y font ntièmè participer 
dés en£|ns de familles indigentes; ce qui iaît qu'il y 
a des enlans au deas«is et au dessous de s^t abaw 
Pendant huit ou dix joilrs cet sont de» letes conn 
tinuelles; on amuse, on protn^né les enfans ea 
pompe } cet aûte. eiten oufre ac<iompagné d'au- 
mônes et de sacrifices. On conduit par la ville lea 
agneaux et les boucs qui y sont destinés, et ihÉ 
sont ornés de banderoles et de plumes, de eol^ 
liers et de clinquant; queIque£o9a on leur tigre la 
peau. Les famiUes se donnent de somptueux re^ 
pas« On ne manque jamais la cérémonie pour les 
garçons destinés au service ; car, s'il venaient ic 
ntonrir dans le combat, non-seulement ils seraient 
privés âe sépulture^^ des lotions et des prtèrea 
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faaèbre&9 maiâydeplusî reposés à être confondus' 
a^ec les ennemis et à passer pour n'être pas mu- 
sulmans. Si le Maure eût été moins triste de ce ri- 
dicule chagrin , je lui aurais demandé comment 
ils tenaient si fort à une cérémonie qui les assi- 
mile aux juifs ) nation qu'à Alger surtout les 
Turcs traitaient avec le plus barbare dédain, et 
souvent avec une atroce injustice; mais il y eut 
eu peu de générosité à railler ce pauvre Maure 
dans son affection ; aussi , bien loin de là , je lui 
montrai un très-grand intérêt pour tout ce qu'il 
me conta des magnificences des califes et des 
princes de toutes les djmasties musulmanes en 
pareilles occasions, entre autres de Mourad III, 
qui avait consacré une année entière à faire faire 
d'avance les préparatifs nécessaires en cette occa- 
sion pour le fils qui devait lui succéder. 

Ces fêtes obligent les grands à de riches pré- 
sens; et, s'ils né vont pas les offrir en personne , il 
faut qu'ils se finssent remplacer dignement, sur« 
tout quand il s'agit d'un fils de pacha , ou de 
calife , ou de sultan. Tai la copie en turc d'une 
lettre qu'un sultan adressa aux grands de son em- 
pire pour la circoncision de son fils. Je la fis tra- 
duire à Alger même; elle peut servir à prouver 
combien ce que nous donnons pour du styleomen* 
tal est souvent loin de cette recherche de nié- 



taphore&y'et je fus bien charmée d'en pouvoir faire 
la comparaison. 

« Au plus illustre , etc. 

» !Nous vous Élisons savoir par cette pièce im- 
périale âécorée de notre monogramme toaghra , 
très*noble et très-auguste, qu'étant d'un devoir 
sacré et indispensable pour le peuple élu, pour 
le peuple béni , pour le peuple mahométan , mais 
particulièrement pour les sultans, les monarques, 
les souverains 9 comme pour les princes du sang 
de leur auguste maison» de suivre en tout les pré^ 
(^ptes et. les lois de notre saint prophète, le co- 
ryg^e de tous les patriarches et de tous les en« 
voyés célestes , et d'observer religieus^ement tout 
ce qui est prescrit dans notre saint livrle où il est 
dit: « Suis les traces d'Abraham ton père, de qui 
tu tiens le grand nom de musulman ; » nous avons 
conséqu^ment résolu d'accomplir le précepte 
relatif à l'acte de circoncision dans la personne du 
prince Mohammed, notre fils bien aimé, de ce 
prince qui, couvert dçs ailes de la gràee céleste 
et de l'assistance divine ,. croit en félicité et en 
bonne odeur dans le glorieux sentier du. trône 
iiD|iérial; de ce prince en qui tout respirera no* 
blesse, la grandeur et la magnificence; de ce 

prince qui, honoré du même nom que notte saint 
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prophète ^ ùàt robjet de la plus juste sfdftHTatioQ 
de notre haute el subhme cour; de ce prince qui 
est la plus belle des flears du parterre de l'équité 
et de la souveraine puissance , le rejeton le plus 
précîeinc du jardin de la grandeur et d« la ma- 
)esté f la perle de nacre la plus fine de la* monaN 
chie et de la félicité- suprême , Tastf e enfin le p\M 
kuuineux du firmament de sérénité, dm calme et du 
bonheur public. Ainsri l'auguste personne de ce 
prinoe, la jeune plante de son existence ayant déjà 
en d'heureux accroissemens dans le potager de 
la virilité et de la force, et lé tendre arbrisseau 
de son essence &isant déjà nn superbe dmenlent 
dans là vigne des prospérités et de» gi^ndeiiraj il 
est nécessaire que le vi^eron de la drconcisioB 
porte sa serpe trancbanta sur cette plante noa-* 
veUe^ sur ce ncimer charodant, et qa'ii la dirige 
vers le bouton végétatif qui est le principe des 
fecoké» reproductives et le germe des £^«fita pré-» 
dsnr et des rejetons fortunés dans le grand ver-* 
gsr du Âhaiephat et de la puissance suprême^. 

» Cette auguste cérèœopie aora donc Heu sons 
les auspices de la ppovidence^ le printemps pro- 
ohaiil y au retour d'une saison oà la nature rajeu- 
nie et embellie offre aux yeux des humains ^es 
beautés dn pat*ad»^ et noms fait admirer les mer« 
veilles duTout-Puîssant C'est à l'exemple de nos 
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glorieût ûttcètrtSj qui cmt toujours été dânsFasage 
de publier ced solemiités dans tonte retendue de 
Fetiypire y d'y coninet tods }e$ grande ée fétat et 
généralement tous les €>ffîciers cod^fittiéd en 
charge et en dignifés^, qtie tiôiiâ vous èitpédtdm 
lé présent ordre sopréme par K.^. , pour vous hnt 
les itiémes notifications , et pour f otis lntiter à 
veWr paftkiper à Fhonnetir et à h joie de cette 
fête qui sera célébrée au naîReu âei plus gfratidei 
réjouissances. Que l'Être stiprême en dâîgtié bétiir 
lé commencement et la fin ! » 

• ♦ 

Cette grande cérémonie n'a rîen de eodiniun 
avec le baptême. Celui-ci a lien presqtie tbufowri 
le* jour même de la naissance, et cette cérémoi^ 
est fort sitftiple. On consulte la mère pour le noA 
à donner à Fenfânt. Dès que cekri-'ci est homme, 
f knan s'approche *du nouveau-né , et dit à sott 
orelHe droite une prière et une autre :à rorelllè 
gau0he; après quof, il adresse la parole â Tetifaut, 
et le nommant ^ lui dit : <t Mohammed ou AH 
est tbri nom. » Et cela finit cette brète et simple 
cérémonie; mais ni celîe'CÎ ni la cif conctsîôn n'exi- 
gent de parrain ni de marraine. 

Je remerciai beaucoup sidi Mustapha de ces dé- 
tdils , et je le questionnai encore sur Hussein-Dey; 
mais tout ce qu'il m'en dit pourrait se résnmei' 



par ces deux mots : capricieux et nul. Comme 
c'était à lui que je devais tous les détails sur nos 
malheureux naufragés , je dus le croire assez avant 
dans les secrets du divan pour ne pas douter de 
ses assertions , et feus le plaisir d'apprendre que 
Hussein, dey d'Alger , nourrissait pour les Fran- 
çais un profond mépris , et qu'il n'eut jusqu'à la 
veille de la reddition pour conseillers intimes que 
les agens de l'Angleterre. On doit de là conclure 
combien sa soumission fut franche et loyale ! Et 
ce chef de pirates est parti avec ses diamans et 
quatorze millions!... 

' l) n jeune ofi&cier, qui croyait qu'une bonne con- 
duite et de la bravoure étaient les meilleures re- 
commandations des militaires auprès des chefs , 
me disait, en parlant de notre position à Alger : 
« Nos voltigeurs de l'empire n'ont plus rien s^ga- 
gner , et tout à perdre. » Et dsTns ce tout ^ h répu- 
tation acquise est ce qui est compté le moins ; qar 
avec un hôtel, des entrées à IsT cour , un équipage 
et des valets, la réputation est si peu de chose, 
surtout lorsqu'elle ne peut plus être un placet 
d'augmentation pour des hommes qui tiennent 
d'autant plus à ces bénéfices qu'ils sont partis de 
zéro pour arriver à la fortune. — « Monsieur , 
lui dis*je, vous ne vaudriez donc plus ce que vous 
valez, si vous aviez été appelé au grade que vous 



ave^ cherchésurles cbamps <fe bataille ?. f inîusticë 
devient, donc un bien pour nos rangs, d Iline ré- 
pondit très-franchement, que^ yieux et ridbe 
comme nos maréchaux de Tem^Hre, il ne vaudrait 
peut-être pas mieux. Comme cet officier a besoin 
de servir encore long-temps pour arriver à cet 
état triste et commode , je crois devoir ne pas 
CQosigner son nom ici;, mais , si nous .avons la 
guerre ^ on le verra inscrit , j'en suis persuadée., 
sur la liste des braves. . . 

Une chose affligeante, que j'ai remarquée à Al- 
ger , c'est que l'armée de teçre croyait avoir à se 
plaindre de la marine , et que la maiiae n'était 
pas toutrà-j^t enchantée, de l'armée de terre} ce^ 
pendant» ayant écouté tout ce qui sedisaitsùr Tune 
et L'autre, j'ai par£aitement pu juger que les causeis 
de aps mécontentemens ne. pouvaient tout au plus 
s'atîribuenqu'à un peu de raideur et d'entétemûit 
dans le chef supérieur de cette dernière arme, et 
que, du reste, tous, marias et soldats; de terre, 
avaient parfaitement répondu à l'^ppd de l'hon- 
neui;, et que tous avaient une part égaile à la gloire 
de cette conquête,.qui eut un si g^and caractène 
de grandeur que ci.nq.qaois après, quand tout le 
bruit de guerre avait cessé et que bien des chos^ 
étaient venues se placer entre ïa gloire de la prise 
(VAlger et les probabilités, de la voir conserver à 
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la F^iioet, iifitakiiaipoasiUé à une ânie «rrâioieal 
ârancaise de jeter les jeaif. sur- oe qui nom ravi- 
toiinaify sans un juste mouvement d'orgueU. 
' Il y aur&it de h folie k tonhsâtee du mal à^s 
homm^ parce (pi'ils sont Turcs ouMaums,^ 4 
(serait indignae de prendre plaisir à lesfaninih^ ; ce- 
|i«pdant je we saiuraîs taire que^ durant mon séjoar 
à Alger, je n'aî jaitaîs rencontré dans ee$ rues 
«étroiltts un habâtanC, sans jouir de son air bumfole. 
Je puis assurer que depuis l'empire je n'avais jar 
mais éprouvé autant 4^ fierté d'étm Françaêe ^ 
et, je vesx tout dire , autant de peine du malheur 
mérilé oit ocm d'ime âuQÎlle qn semUe des^ée 
-à eÂ ^épuiser ia coupe. A Midte, j'avaf s des tra&fr- 
|iortsd'utaendK>msiasmè délirait; à Make» la nou» 
'veHe du retour des ootAeiirs que j'^i toiqcyffrs ai- 
4iié$s me causa du délire : ^ ne rêvaîaqae trîem'- 
^0S, grandeurs; jedîsaisà Léopold:ffostffia9i>6«ftrs 
Ibattront encore 4es marches de ifii répubtique à 
Yietïne et à Sei4in/'pefi1>étre! A Malte , ce fut tiite 
^vre de souvennrs et d'esdpérances pow le pays 
que j'îdoUlM ; je ne penëai méiafte pas qu'il eèt 
éicisté uh<jharles X.... A Alger, je n'ai pas été un 
jbnt' sahB tae dire : c'est à son règœ que wmb de- 
•vonsced ; il a eu là une noble pensée , an voulmr 
de grand roi : et qu'il a été bien servi ! Bien krin 
dé Ttie trbnvï*r importunée par les regrets du bon 



\ 



d'une .lMlirElliDRA.tJBf£. $ft5l3 

HMriy sKr^Cy jsi lojral éàn%soh opimoci, je Y^ 
coûtais^ et j'aitnaii à l'entendra^ paroê quift tôft 
regr^te $'adre«fiiiient à la vièitiesse et ià iV^tr*- 
fancjB^... ïtow ^n nevenions presque toujoarâ À 
ce refrain^ ^ui était de ma^^it unô pr^sqoe 
infidélité 9 non pas de patriolîiiae ,■ mais d'^iOpi^ 
nioQ : « C'e$t dommage qne Charles X ait eonçqi 
la9 fotales ordonnances^ »> . 

H^nri me pariait scNUTeot de la seène à\\ 3d 
avril y et nous étions enoore 4'accord pouir ^ela 
»ur Tindignité d>6s ministre! ^ui empêchèrent 
d'abord le premier moutement de Charles X de 
punir l'insolent Hnsseîn en Fatl«K{uaat dès cet 
iaitant; ce qui eût prérenu d'abord ^mie gfAfiêé 
et inatie dépense pour la croisière et; un second 
afiront de la part du dey d'Alger, qni devait nà- 
tnndlement s'enhardir par Timponité. .Henri a}(^u- 
tait qoe/;lorsque le 3 aoùf i^^ lés tMatie>rieb 
firent fea sur Ja Promenée ventie en rade peur 
f arlçmentar , les T»rcs dîsateni; déià : JV&txs^ aûtiàim 
encore avoir des escàwes f ramais , m>iis altôiis 
ackster des chréiiens ; et on sait quel était lé son 
des esclaves chrétiens au bagne d'Alger. 

Le dey faisait le pkisaut pendant qu'on osak 
par son (kàr^ faire si indignement feu sur uh 
vaisseau parlementaire ; il disait qu'il y avait deu^ 
ons du coup d'éventail; et qu'on «'était bk^mé à 
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lui expédier cette croisière^ qii'à présent il était 
curieux de voir combien on attendrait et ce qu'on 
allait faire pour les coups de canons tirés sur le 
vaisseau la Provence. < Il n'a rien perdu heureuse- 
ment pour avoir attendu. Conçoit-on qu'il y avait, 
sous le gouvernement de ces forbans , des Euro- 
péens tellement bas que, pour amuser le chef, ils 
avilissaient en quelque sorte leur pays en lui re- 
traçant les habitudes du misérable métier des 
femmes du PalaisrRoyaly comme des usages pour 
celles qui veulent plaire. Un Maure d'Alger m'a 
demandé si partout en France il y avait, comme 
à Paris , des bazars d'hommes où les jolis femmes 
allaient choisir!... Il y avait auprès de Hussein 
des bouffons d'Europe qui ne rougissaient pas de 
calompiér, de compromettre à ce point leur pa- 
trie, pour faire rire ce singe africain! Quand 
Henri me contait tout cela, et que je pensais que 
la conquête avait puni toutes ces jactances, vengé 
l'honneur français, sauvé des malheureux^ ap- 
porté de si grands avantages si on en savait pro- 
fiter ; quand j'y voyais toutes lès gloires réunies , 
les repaires vidés, le commerce libre et plus de 
roardiés d'hommes d'Europe, mon admiration 
était sans réserve. Si l'on se représente bien tous 
les avaptages de cette expédition, et la noblesse 
de^son but, on est indigné en pensant qu'un mi* 



nistre de là marine a pu' n'y voir qu'an embarras^ 
et un ministre des finances une charge pour le 
trésor y et déclarer Timpossibilité de faire les 
avances nécessaires. 

Henri me citait à Tappui de son attachement au 
général Bourmont, sa conduite avec M. Famiral 
Duperré. M. de Bourmont mettait toute son am- 
bition au succès de l'expédition , et l'amiral Du- 
perré l'ayant fait presque annuler si le général 
Bourmont ne l'eût forcé, par d'irrécusables té- 
moignages , de convenir que, les difficultés que 
l'amiral opposait étaient presque toutes sans fon- 
dement et excessivement exagérées. Il paraît que 
lamiral, malgré le succès si beau de l'expédition , 
agit comme malgré lui. De là quelque hésitation , 
quelques retards, dont cependant le général en 
chef de l'armée de terre ne montra que du cha- 
grin et nulle mauvaise humeur; jamais d'aigreur 
surtout. Henri, qui me donnait tous ces rensei- 
gnemens, me dit que plusieurs officiers supé- 
rieurs avaient montré bien plus de mécontente- 
ment apparent que le général en chef, en accu- 
sant tout haut l'amiral de n'avoir fait qu'un simu- 
lacre d'attaque, pendant que l'artillerie agissait 
si vigoureusement contre le fort l'Empereur. Le 
général Bourmont rejeta tout sur le vent peu fa- 
vorable. J'en voulais presque à Henri de me for* 
VL l5 



cer à lui trcmier des qualités et du mérite; mais 
j'ai promis de lie me laisser influencer par aucune 
prévention , et je répète ce que j'ai appris. Je n'ai 
rhonneur de connaître M. l'amiral Duperré que 
de t*éputation) et elle est si honorable qu'il ne 
peut avoir eu que d'excelle&les raisons pour les 
retards qui tracassèrent des troupes si désireuses 
de combattre ) et pour ceux d'un débarquement 
dont toute la responsabilité pesait sur lui. 

Tavais déjà parcouru avec les officiers d'artille- 
rie les chemins montueux du fort, et nous avions 
trouvé aux arbustes encore beaucoup de flocons 
de laine brûlée : c'était celle des balles de laine, 
dont la garnison du fort TEmperéur avait,à double 
rang, garni les magasins, les plates-formes et les 
logemens du fort , pour prévenir ou amortir l'ef- 
fet des bombes. MM. les chefs d'escadrons Mairet 
et Dieu me dirent que l'explosion du fort avait 
étourdi un instant les plus braves. Certes, ces of- 
ficiers sont depuis long -temps accoutumés au 
bruit et aux effets des combats, puisqu'ils ont 
gagné dans ce corps, toujours le plus exposé, 
leurs grades sur les champs de batailles : mais, 
disait le chef d'escadron Dieu , il y a quelque 
chose d^horrible, d'atterrant, dans le premier 
bruit d'une explosion qui peut , de son épaisse 
fuHfée^ vbtis couvHl* de débris humains, ha pre- 
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mîère surprise passée i il reste , avec une géné- 
reuse compassion , l'adrhit*ation qu^iln grand acte 
de courage iiispîre toujours à des ennemis géné- 
reux; et existe-t-il des ennemis plus braves et plus 
généreux que les Français? 

Le jour où Henri nous parla de l'explosion du 
fort rEmpereul*, nous fîmes la rencontre d'un 
malheut*elix juif condiiisânt sôii fils (j[ui paraissait 
privé de sa raison. Quoique les traits de ce jeune 
homitie fussent empreints du type national , sa 
tête était superbe , et l'eiisenlble de sa persoiine 
avait quelque chose d'inexplicable qui comman- 
dait l'intérêt. Cela ne venait certes pas de son 
costume : car il portait le diégracieux vêtement 
des juifs d'Orient, le jubé à longue taille, avec 
des pans traînant presque parterre; un petit et 
inalgracieux turban noir; il était, commeils le sont 
tous, indignement chaussé. Eh bien ! malgré ces 
dehors désavantageux, le jeune Ismaèl était beau 
à servir de modèle, quand repoussant la main 
de son pauvre père désolé , il se jetait à genoux, 
les bras étendus devant lui vers la hauteur où 
on voit les maisons consulaires dans le lointain , 
ets'écriant : « Lea!... Lea!... toi si belle, 6 belle 
comme la joie et l'amour, ils t'ont tuée... et j'étais 
loin, et I^iftaêl errait pour guider sa vieille mère 
pendant que la mort cruelle frappait loin de lui 
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le sein de sa bien-aimée. Lea, je t'ai perdue : je 
Yeux aussi mourir...» Et le malheureux tombait le 
visage baigné de larmes , aux pieds de son vieux 
père. Henri connaissait la cause de ce désespoir, 
et me Fapprit ainsi. 

L'usage subsiste toujours chez les Hébreux de 
fiancer très-jeunes leurs enfans; or le bel Ismaël 
avait été fiancé à une juive dont la beauté causa 
le malheur : à quatorze ans , elle fiit recherchée 
et presque enlevée. Le pauvre Ismaël avait passé 
six mois dans les tourmens d'une affreuse jalou- 
sie, car il savait que la jeune et belle Lea habitait 
chez un Maure très-opulent; et Ismaël n'était opu- 
lent que d'amour, de jeunesse, et d'une figure à 
tourner la tête. Lea pensait aussi à Ismaël , et 
préférait son genre d'opulence à l'or de son maî- 
tre. En général , les juifs sont plus intelligens et 
même plus instruits que les Turcs et les Maures: 
Lea et Ismaël correspondaient ensemble ; et bien 
souvent ce dernier avait passé les belles nuits afri- 
caines dans un des ravins tapissés de fraîches 
broussailles, de genêts et de jasmins, où il atten- 
dait réponse à son anâoureux message, en calcu- 
lant la distance du lieu où il se cachait à la mai- 
son de campagne que la belle Lea ornait, malgré 
elle, de ses quinze ans , de sa fraîcheur et de ses 
regards d'amour. Lorsque le bruit de la conquête 
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coininença à inquiéter Hussein et qu'on sut Far- 
inée débarquée y Ismaël écrivit à la belle Lea : 
a Garde*n(loi encore ta foi et ton amour, bientôt 
nous serons réunis ; les Français , nos libérateurs, 
arrivent; ils vaincront ton maître, et ils te ren- 
dront à ta famille et à mon amour. » 

Pauvre Ismaël!... Effectivement les Français 
furent vainqueurs des farouches maîtres de la 
belle Lea , mais ne rendirent pas celle-ci à son 
amour. La maison de campagne où habitait Lea 
était dans la direction du fort f Empereur; il y 
eut une attaque pour s'en emparer. Le maître de 
Lea, le farouche Tschéléby, fit une opiniâtre ré- 
sistance. On avait barricadé portes et fenêtres ; 
Lea , l'infortunée Lea , en, voulant fuir, fut frappée 
au cœur et tomba morte. Lorsque Ismaël apprit 
cette catastrophe, il s'écria en tordant ses mains 
et couvrant sa tête de poussière : «Malheur ! mal 
heur sur nous ! C'est donc là le sort heureux que 
nous apportaient les Français!» Depuis ce jour le 
jeune et malheureux Ismaël , qui avait fait partie 
de la population que le dey fit renvoyer de la 
ville au commencement du siège , n'y étant revenu 
que pour chercher Lea , apprit cette mort par les 
soldats même, qui tous parlaient delà belle jeune 
fille juive « tuée à travers une porte à l'affaire 
du 39. 9 Le pauvre Ismaël perdit la raison. 
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Je parlai de Thistoire dlsœaël et d$ \»es^ k quel- 
ques autres personnes y qui me confirmèrent cUp^ 
tout cp que m'avait dit Henri. Is jeune juive qui 
fut tuée dans la maison d'un jani^saif^e était en 
effet d'une beauté ravissante { ^% Y^^n d^Si artistes 
qui avaient suivi l'armée ep Afrique avait oiém^^ 
fait son portrait. Quant à Isroaçl , lorsque je quittai 
Alger, il s'éts^it échappé do çbez son père^ et on le 
cherchait en vain. On sut s^ul^ment par un Bé- 
doii^ qu'on l'avait vu f\ux çi^virans de Boujareah. 

Au surplus, il ne opurait aucun danger, son 
état de folie étant deijenu trèatfipparent : or au^ 
ci^n Kahile, Maure ou Turc ne £iit.jam£Ma le 
moindre mal aux aliénés; ces barbares ont au con- 
traire pour eux; une aorte de vénératkin. 
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CHAPITRE XIII. 



Situation des juifs en Orient. — Sobriété des Hébreu^. ?- 
Beauté d'une soirée près d'Alger. — Rencontre de deux 
Maures. — Le colonel Horric. — Un vekilard. — Crainte 
des musulmans sur Tintroduction des moeurs européennes. 
— L'inlrîgue sur les toits. — Escalade d'un ci-devant jtune 
homme. — Le rempart d^ coussins. — Péâtin des.Tunos 
pour les bommes sans apparei^cfi. •— Les Turcs eaatas^fur 
les bâtimens de transport. — Les Fr9i)^s çQi^eillers du 4^7 
d'Alger. — Singulière algarade. 
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Ge n'est point une chos€ indigne dHUitjeMioai 
que }a situation des juifs dans les jiays . soumis à 
la domination turque et notammenl; à Àlge». 
Quand on sait à quels indignes traitemens étaient 
soumis les malhenreux Israélites dans les étals 
du ^f^ on ne conçoit pas eomme»! une seule 
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famille juive a pu s'y fixer et y vivre. Quel con- 
traste offre la vérité avec tout ce qu'on a écrit 
sur les mœurs de ce peuple stationnaire resté 
toujours lui 9 et qui , à cause de cela, ne ressem- 
ble à aucun autre peuple ! Les Hébreux , partout 
foulés et nulle part anéantis , disséminés sur le* 
globe, conservant partout leurs mœurs et leurs 
rites religieux, m'inspirent une curiosité qui n'est 
pas dénuée d'intérêt , depuis que j'ai été à même 
de. les observer en Egypte et dans l'Asie-Mineure. 
Chose remarquable : ennemis nés et opposés en 
tout les uns aux autres , les Turcs et les juifs ont 
entre eux beaucoup de rapports et quelques points 
de ressemblance. Ainsi, par exemple, jamais, 
même dans les plus basses classes, je n'ai vu un 
juif faire abus du vin ou des liqueurs fortes ; ils 
sont en cela aussi sobres que les Arabes, sans 
être soumis, comme ceux-ci, à aucune loi de 
prohibition. 

Le jour où nous allâmes avec Henri revoir les 
débris du fort l'Empereur, en revenant il fut ac- 
fcos^té par .deux Maures d'une belle .figure, revêtus 
de beaux ^costumes , et dont le plus jeune parlait 
Ja langue franque de manière à se faire très«bien 
comprendre, et l'autre un peu d'italien. Henri ayant 
4ié conversation avec eux, nous nous assîmes 
sous un dôme de verdure. Le soleil était à peine 
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couché. Cette heure est délicieuse dans ces cli- 
mats et surtout à Alger. Une légère brise de mer 
soufflait un air embaumé sur nos visages et au-» 
tour de nous. Le plus âgé des deux Maures , qui 
pouvait avoir une quarantaine d'années , avait eu 
un frère tué à laffaire du 29 juin. Ce frère était 
un des kogias du deylik , et avait été au camp de 
Staoueli avec l'aga commandant la milice tur- 
que; et, disait son frère, il y fut (le prophète le 
sait!) sans aucun désir de combattre. Car lorsque 
tous furent sortis en fureur pour aller couper les 
Francs et faire porter une moisson de têtes à la 
Gasauba , le kogias bravement se cacha sous les 
tapis entassés. Le malheureux poltron n'y resta 
point tranquille; des cris et le bruit du combat le 
firent sortir de cette dure cachette ; puis il courut 
égaré çà et là, récitant toutes ses prières. Les 
Turcs avaient attaqué avec fureur, et continuaient 
avec beaucoup de bravoure. Il se réunit à eux 
dans une tente , et observa avec plus de calme , 
quoiqu'à moitié mort de frayeur. Il croyait que 
les Francs allaient être vaincus , lorsque tout à 
coup il vit un des leurs se jeter à leur tête ^ et, 
agitant son arme , ramener Içs troupes contre les 

* Henri connaissait ce brave : c'était le colonel Horic , du 
2o« de ligne. 
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milices turques qui s'enfuirent bientôt en désor- 
dre. Les Francs, en les poursuivant, avaient at» 
feint le pacifique kogias d'une balle qui lui avait 
cassé l'épaule ; il tomba comme mort sous les débris 
d'une tente , où il resta depuis une heure jusqu'à 
minuit, exposé à tout moment à être découvert 
par les Francs qui enlevaient les tentes , les tapis , 
les armes, et conduisaient tout à leur camp sur 
les chevaux et les chameaux du camp des Turcs. 
Le (rêve du kogias, qui était aussi employé comme 
vékUard (commis aux vivres) d'une des tentes , 
fit heureusement des recherches de son frère , 
et le ramena mourant vers Alger où il esEpira peu 
d'heures avant la prise du château de l'Empe- 
reur. 

Ce vékUard qui nous parlait avait pris la réso- 
lution de s'attacher aux vainqueprs; il occupait 
même une place lors de mon s^our à Alger ^ et 
{yapaisdait aimer sincèrement le nouveau gouver<- 
.nement; seulement il était njécontent des mœurs 
européennes que nos autorités voulaient intro^ 
duire pour les femmes, ce Les femmes » disait-^il , 
^ont faites pour IHntérieur de leur famille; à quoi 
bon les conduire ai\ théâtre cmi elles ne compren- 
draient rien ? à des bals où elles ne peuvent figu- 
rer qvl'^ssises et masquées? Que les Français se 
contentent des femmes qui viendront de l'Europe 
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et des juives d'Alger, mais qu'ils n'espèrent jamais 
réduire un musulman à souffrir que sa femme 
ou ses filles fassent l'ornement de leurs fêtes. 
Nos femmes sont des roses qui ne fleurissent que 
pour le jardin de nos délices. » Pendant qu'il pan- 
lait de la sorte , je vis de la rancune et du mécon- 
tentement dans le regard et dans l'accent de Tex:- 
vékilardy et j'appris que ce n'était pas sans motifs. 
On me parla d'indiscrètes tentatives pour péné- 
trer près des dames maures , par le moyen des 
terrasses où elles prennent le frais aussitôt après 
le coucher du soleil, et d'où les hommes alors sont 
exclus. 

Un français logé auprès d'une famille maure 
ou il y avait plusieurs damiBs , se crut à Paris , ou 
plutôt dans quelque ville d^ province ; il voulut 
trancher du galant , de l'homme à bonnes fer* 
tunes, bien que depuis long-temps la neige eàt 
hlindbi sa chevelure , et que^ jeune même , oes 
rôles n'aient pu être ceux où il a brillé. Non con- 
tent de braquer longue- vue et lorgnette y le gie 
lantFraiiçaiSy qui n'était pas un vainqueursd'Âlgtr, 
hasarda des signes , et crut, avec la confiance que 
donne un vieil amour-propre de fatuité, qu'on y 
répondait. Alors il n'y eut plus de trêve. Le lan^ 
gage des fleurs, que le ci-devant séducteur avait 
peutrétre appris dans Sabina d'H^fsh^ fut èm- 
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ployé. Malheureusement les femmes musulmanes 
ne lisent point nos romans, encore moins des 
billets y et le galant resta désappointé , sans toute- 
fois perdre courage: car n'ayant, lui, appris les 
mœurs turques que dans les romans , les esclaves 
gagnées, travestissemens, murs escaladés bou- 
leversaient déjà sa cervelle. Les extravagances sur 
les toits continuèrent donc de plus belle. Car l'A- 
donis un peu sur le retour, se donnant, sans y 
avoir été pour rien, l'importance à laquelle les 
vainqueurs seuls auraient pu prétendre aux yeux 
des femmes, et ne se doutant aucunement de la 
nullité de son mérite physique ni du poids qu'un 
bel esprit extérieur apporte dans une intrigue 
toute des yeux; l'Adonis mit une si grande ténacité 
dans ses signaux , et prit si bien la peur qu'il in- 
spirait aux dames maures , et leurs efforts pour se 
soustraire à ses lorgneries , pour les réponses pu- 
diques à ses amoureux messages de baise-mains 
et de regards au ciel, qu'U poussa ses illusions im- 
. pertinentes jusqu'à la témérité d'une escalade. 
Bien est-il vrai que cette tentative manqua le gué- 
rir pour jamais de l'amoureux martyre. 

Un soir la sœur du vékiiard étant montée à la 
terrasse accompagnée d'une jeune négresse , sans 
se douter du voisinage du Franc, se crut à l'abri 
de tous les regards , et allégea encore le vêtement 
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fort simple qu'il est d'usage de mettre pour jouir 
de la fraîcheur du soir sur les terrasses, d'où tout 
visage masculin est proscrit sévèrement à ces heu- 
res. La jeune et belle Maure jetait autour d'elle 
des regards distraits , pendant que l'esclave pla- 
çait le tapis et les coussins. Avant de s'asseoir , 
elle regarda à une des meurtrières du mur le plus 
élevé , 'et parla à sa négresse qui descendit aus- 
sitôt. C'était plus qu*il n'en fallait pour faire per- 
dre la tête à notre amoureux à Taffût. Au surplus, 
je ne puis mieux peindre ce qui le poussa à sa ri- 
dicule tentative qu en rapportant ses propres pa- 
roles , lorsqu'il fut revenu du péril sans être désa- 
busé de la flatteuse conviction d'avoir inspiré une 
passion à vue par dessus les toits. « Nul doute y 
disait l'entreprenant cinquantenaire parlant à un 
ami ; nul doute , mon cher que cette fetHme m'a- 
vait compris à ravir et qu'elle hasardait tout pour 
être à moi. N'était-elle pas seule avec une esclave, 
au lieu des trois parentes et d'une demi-douzaine 
d'esclaves qui l'avaient accompagnée tous les soirs ? 
N'ai-je pas vu ses regards inquiets ? n'est-elle pas 
venue à la meurtrière? n'a-t-elle pas enfin ren- 
voyé sa seule esclave? J'ai vu ses regards lan- 
goureux et passionnés... J'ai vu les palpitations 
de son sein... ; et quel sein ! Dieu! suis-je assez 
malheureux?» L'ami trouva au contraire que 
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celui qui s'exprimait avec une si constante fatuité 
ét«t bien heureux de pouvoir raconter sain et 
sauf une si extravagante équipée. En lisant ce 
qui $uit 9 le lecteur, je le pense , en conviendra. 

La jeune dame maure ne savait seulement pas 
qu'il y eût là un Franc qui pût l'observer; un tel 
soupçdn était si loin d'elle que c'était la première 
fois qu'elle venait sur sa terrasse pour re^pfirer le 
frais, depuis l'entrée victorieuse des Français dans 
Alg^r la guerrière. Elle relevait de maladie ; sa 
négresse^ descendue pour aller chercher ses com* 
p9gnes avec son jeune enfant, mettait le pied sur 
la dernière marche de Tescaiier de la terrasse , au 
moment où , par dessus le mur auquel sa mal- 
tresse tournait le dos , elle vit une apparition plus 
effrayante pour elle dans ce lieu que ne l'eût été 
le mauvais esprit. Elle poussa des cris d'alarme 
qui jetèrent aussitôt l'épouvante. La jeune dame, 
qui savait ce qui lui en reviendrait â! être profanée 
par les regards d'un Européen , se jeta sur l'es- 
calier au risque de s'y briser, et en une minute la 
terrasse fiit couverte de femmes voilées , suivies 
du vékilard le sabre au poing. Celui-ci demanda 
avec fureur la cause d'un tumulte si extraordinaire 
dans les silencieuses demeures des musulmanes. 
D'abord il ne vit rien qui pût motiver tout ce 
bruit. Or y pour concevoir cela^ il faut que l'on 
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sadie que sur toutes les terrasses des grandes 
maisons d'Alger il y a une espèce de cabinet où 
de petite chambré bâtie conime après coup située 
dans un coin. Quelquefois on y place des coussins 
et des tapis , pour jouir de la fraîcheur et se mettre 
à l'abri du vent ou des rares pluies du climat. 

Or l'aventureux Lovelace, n'ayant osé hasarder 
une rapide descente par où il était Tenu non sans 
peine ^ quoique lentement, s'était blotti dans un 
coin de ce cabinet , se faisant un rempart des 
coussins qu'il aTait amoncelés sur lui. Le vékilard 
disait : a II fallut que mon indignation fut aussi 
violente que juste pour que je n'éclatasse pas de 
rire à la vue de ce Franc dont la tête dépassait 
les coussins et qui d'un œil hagard fixait tour 
à tour mon sabre et mon visage. Je lui criai en 
langue franque de sortir; qu'il avait mérité la 
mort 9 mais que j'étais ami de son peuple, et que^ 
s'il me prouvait qu'il était Français, je ne lui ferais 
aucun mal; mais qu'avant tout j'exigeais qu'il 
écrivit son nom sous le pardon que je lui accor* 
dais... » Et il récrivit; je F ai vu. L'ex-vékilard 
alors fit repasser le Français sur le mur des ter-* 
fasses que celui-ci avait si audacieusement franchi 
pour une femme qui ne pensa à lui que par l'effroi 
que lui causa son apparition imprévue. Il faut 
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convenir que la manie des bonnes fortunes a 
quelquefois de singuliers résultats. 

L'ex-vékilard , comme tous les Orientaux, atta- 
chait beaucoup de prix à la taille et à Textérieur 
des hommes; notre habit étriqué nous rend déjà 
si mesquins aux yeux des musulmans que , pour 
peu que notre structure physique soit peu impo- 
sante , ils ont pour nous une sorte de pitié qui res- 
semble au dédain. Celle du vékilard s'exprimait 
énergiquement dans l'effet que la vue du séduc- 
teur lui avait inspiré, «c Je croyais voir un homme 
beau comme le plus chéri des élus du prophète 
et dans l'âge où les houris efleuillent les fleurs du 
jardin d'amour sur la tête du bien-aimé; je crai- 
gnis presque uu sortilège lorsque je vis presque un 
vieux derviche tremblant de crainte et de vieil- 
lesse. x> Le Maure contait fort plaisamment; et, 
connaissant le personnage, je ne l'appelais plus 
in petto que le tremblant denfiche. 

Henri demanda à l'ex- vékilard s'il avait encore 
les livres 9 les gravures et manuscrits qu'il avait hé- 
rités de son philosophe ou poëte allemand. Sur 
sa réponse affirmative , il le pria de me les mon- 
trer , déclinant avec gravité mes titres à sa 
confiance. Nous fumes aussitôt en pays de con- 
naissance. L'ex - vékilard était parent du bon 
Codjea-Omar, que M. Mimaul avait si bien ac? 
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cueilli à Alexandrie, et qui écrivait à son pareût 
des lettres où brillait une profonde appréciation 
de cet accueil bienveillant et du mérite du fonc- 
tionnaire qui a su concilier les devoirs de ses 
fonctions avec les égards dus au malheur*.. Hélas! 
c'en est un bien grand que d'être exilé de sa pa- 
trie 9 d'en aller chercher une au delà des mers ! 
Toutes les familles turques ne furent pas aussi 
heureuses ni aussi bien traitées queCodjea-Omar : 
car, en vérité, il semble que l'on avait réservé tous 
les égards pour le dey, qui à coup sûr y avait le 
moins de droit, puisque l'insulte qu'on avait punie 
était son tort personnel. Eh bien ! tout lui fut ac-* 
cordé ; il partit comblé d'égards : et les Turcs 
furent entassés péle-méle sur des bâtimens qui 
les déposèrent sur les plages de Yourla et de 
Smyrnel 

Il est prouvé que ce n'est pas le général Bour- 
mont qui a profité de ce qui a été soustrait au tré- 
sor; mais on peut lui reprocher, avec une grande 
apparence de raison, de s'être rendu coupable de 
négligence, en laissant au dey et aux conseillers 
européens qui avaient grand intérêt que tout ne 
revînt pas à la France, des moyens de transport ^ 
au lieu de surveiller rigoureusement tout bâti- 
ment sortant. 

, Beaucoup d'Anglais, d'italiens et mémëque|<* 
VI. i6 
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ques Français se trouvaient m nombre de ceux 
qui dirigeaient les assiégés» Si le dey n'eut pas 
été frappé d'une confiante imbécillité ^ et qu'il 
eût écouté ces bons et honnêtes chrétiens ^ la 

; flotte française eût trouvé la cote hérissée de bat- 
teries, garnie de troupes, et la lutte qui devait 
venger l'Europe et toute la chrélieaté eut été 
au moins bien prolongée et aurait pu devenir in- 
certaine pour la France, grâce aux tactidiens 
d'Europe. Il faut convenir qu'il y a des in^tans 
où l'on roijigit du nom de chrétien et d'appartenir 
au monde civilisé. J'eus occasion d'émeCtre fran- 
chement ce que je pense là dessus, et je n'y mis 
aucun ménagement. Ccl fût dans une asse:^ nom- 

• breuse réamon. On paria d'un Fraofais qtn était 
venu offrir ses services au dey d'Alger, qui les 
avait agréés pour guider la défense d'Alger. «^ 

..<r C'était, disait-on, un officier de l'anciteane ar- 
Ei^ée..~- C'est impossible^ il a pu faire .partie de 
cette armée si brave, mais il n'y eonfitait pas 
eomrme un bon Français. — Pardonnez^Moi; mais 
il détestait à la mort le drapeau blanc etles Bour- 
bons. < — Persoime n'a moins aimé que moi tout 
çiçlaijiu moment de cette noblieenit reprise j'eusse 
été en Jf i^aRce , j'aurais sollicité comme une hono- 
rable faveur de venir aux rives airicsûnes , au 
milieu, des soldats qui allaieift y prei^dre le bap- 



téfluede k gloivd. --* Goâiméiit y m^âmne ! Votis se* 
mt vernie avec tsM^ etjfiédïlkm oom^ancfée pair 
un général de Cfaavles X ?^Ou4 , mofîBieiïr , et eh 
vo]^ai]t atbonéf le di»apeati Mâilie ^r ie r6[Mfe 
des piranes diâtiéb f mon ûot» eût i<etrôtlTé toiit 
Tenthousiasme cpA l'ânimatt a^Hc plild bèatnc 
triodliphes de la répmbiique et de Teni^iter -^ Eh 
bien, je n'auràtsjanoari^ pensé cela de vous, inadatofe. 
-^ Cela prouve toat an plus, monsTeiir, que notfs 
raisonnons difféteaiesen^ gloire et patrîo, et qtfe 
voua n'ayez: pas* su* me comprendre. -^ Vous re- 
garde2 cbmiÊienn éiauvais • Français le militoire 
qui 9 mahràité dails aa patrie ,' se serait voné au 
service de n'impnrte quelle puissance pour se 
venger ? — Dtlës pUitôt pour vivre et pour se diéfe- 
booKyrer^ si* la chose était à refaire^ Ôd pe^lt, mon- 
àietif^ a des époqftkïs de ealantftés et d'injasticés, 
servir d'autres puissances ; mais jamaisr il i^'y a 
d'excuse pour l'homme qui , par son bras ou ses 
conseils , aide à combattre sa patrie. — Et en 
Egypte donc? — Cela est différent! Que demain 
la guerre édite avec la France : les instructeurs 
sont libres de tout engagenîent, même les chirur- 
giens, et rÉgypte en fourmille.. Vous ne ferez 
pas à ce bon Mohammed-Ali le tort d'une compa- 
raison avec un dey d'Alger, ni ce cloaque de pi- 
raterie, où l'Europe fut avilie, aux états du pacha, 
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qui en furent le vaste et hospitalier asile dcp 
bien des années. — Et Seuliman-Bey que vous v 
tezsi fort?— Seuliman-Bey est musulman. Il défi 
son prince et sa nouvelle patrie, comme autr 
il défendit la France au prix de son sang. 
man-Bey est aussi loyal que brave. x> 

Je me fis là un ennemi sans le savoir; et 
que je l'appris , j'en fus flattée. Ce monsie 
aurait voulu voir la France sous le drapea 
aux pieds d'un chef de pirates, le tout par 
de la patrie , avait déjà parcouru la Gr 
gypte et l'Asie mineure; il s'était rab 
Alger pour aider Hussein-Dey à hu 
France.... Cette algarade, qui ne manq 
témoins , fit dire à Alger que , malgré 
tricolores , j'avais l'air fâchée de la rév 
juillet, et que j'étais bien certaineme 
carliste. 
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CHAPITRE XIV. 



Arrivée du Sphynx à Alger. — Les papiers du vékilard. — 
Histoire d'ua Danois. -— Trente-einq ans de captivité. «— 
Projets de voyage et l'esclavage. — « Schœpflin et son pre» 
' mier maître. — Le caricature et le pal. — Générosité d'nn 
musnlman. — Le second maître de Schœpflin. — Amour 
et générosité récompensée. —-Voyage dans la province de 
CoDstantine et désappointement. — « Loi prdbibitive contre 
Topinm. -— Le médecin de Mourad IV. 



Avant de quitter le vékilard dont le frère avait 
été tué à l'affaire du 29, nous avions pris jour 
pour aller visiter les documens historiques ou lit- 
téraires dont il était dépositaire. Ce fut ce jour-là 
que le beau bateau à vapeur le Sphynx arriva dans 
le port y venant de Tunis et portant Tenvoyé du 
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bey avec les présens pour le général en chef. Cette 
circonstance ayant dérangé nos projets et pris 
les noœeos de TexH^^ilard, il eitt la CMaplai* 
sance de m'envoyer un énorme panier rempli des 
papiers laissés entre ses mains par héritage , ce 
qui me donna la facilité de tes yiçifier tout à mon 
aise. Je consacrai cinq matinées à cette explora- 
tion, et j'y ai puisé différens extraits dont je don- 
nerai ici ce qui me parut digne d'un véritable 
intérêt. 

Il y avait une Bible, anciei; et nouveau testa- 
ment; sur l'un des fçuillets de la Bible étaient 
inscrits , ainsi que cela est d'usage (}ans la plupart 
des familles allemondes et hollandaises » la date 
des naissances, baptêmes, mariages et décès sur- 
venus dans la famille du malheureux Danois, au- 
quel ces objets avaient appartenu. Ce Danois, 
nommé Schœpflin, avait été capturé en 1764; il 
était tout à la fois littérateur et antiquaire. Au 
moment où il fut pris, il se disposait à parcourir 
une partie de l'Afrique.' Plusieurs notes , jointes 
à sa Bible, indiquaient même les lieux où il vou- 
lait se rendre; j'y trouvai en outre une espèce 
d'itinéraire parfaitement écrit en français et ac- 
compagné d'une courte notice sur sa naissance, 
le but de son voyage et les espérances de célé- 
brité et de fortune qui s'éteignirent dans un escla- 
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vage de trente-cinq ans et aboutirent à une tombe 
ignorée et due à ia pilié d'un musulman qui fut 
plutôt Tami que le maître de son esclave euro* 
péen« 

Notes et itinéraire de V antiquaire danois Schœp' 
Jlin , vendu au bazar des esclaves à Alger en 
1754, mort en 1796, laissant son dernier 
maître unique héritier de ses papiers^ 

a Orphelin de père et de mère , j'entrai dans ma 
vingtième année sans être ni riche ni pauvrt^ 
Ayant manqué deux mariages parce que je vou» 
lais une femme parfaite ^ et qu'il y en a de bien 
jolies 9 de bien séduisantes, de bonnes mémei 
mais de parfaites aucune , je me décidai donc k 
vivre célibataire; et, pour échapper à l'inévitable 
ennui de cet état, je résolus de voyager toujours* 
Ayant fait part de mon projet à un onde mater* 
nel j veuf, sans enfans et infirme , il me prcnnit sa 
fortune si je voulais renoncer au désir de voyager» 
Mais qu'était la fortune pour moi , au prix d'une 
vie errante? Je mis ordre à mes af&ires, c'est-à- 
dire que, pour avoir de l'argent comptant, je sa*- 
crifiai & la hâte le produit de longues et honora*- 
blés économies, et vendis mon patrimoine pour 
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aller courir le monde. Mon oncle, indigné et au 
désespoir , fit pour me punir la plus insigne folie. 
Il avait soixante-huit ans; il épousa une servante 
de dix-huit ans; et; quoique mon départ ne tardât 
pas beaucoup, je restai assez long-temps à Gluck- 
stadt pour voir qu'il s'était bien plus puni que 
moi. Ma jeune et jolie tante , qui donnait à son 
vieil époux la préférence de son humeur acariâ- 
tre, était pour moi d'une douceur charmante. 
Quoiqu'elle fût intéressée à nous voir brouillés , 
la naïve créature faisait tout son possible pour 
m'inspirer le dégoût des voyages et l'amour d'une 
vie célibataire auprès de mon vieil oncle , pour 
rompre sans doute la monotonie de leurs téte-à- 
téte. Lisbeth était jolie à charmer; mais qu'était 
pour moi une femme jolie, auprès de l'espoir de 
parcourir les mers et les déserts? Je quittai Lis- 
beth désolée , et mon vieil oncle avec l'espoir de 
voir un fils remplacer bientôt un neveu ingrat. 
Enfin je m'embarquai, non sans quelques noirs 
pressentimens. « S'ils doivent se réaliser, me di- 
sais-je , que du moins le malheur ne m'accable 
qu'après mes voyages ! » 

» Si notre navigation est heureuse , nous arri- 
verons avant la saison des pluies à Tunis. Je tra- 
verserai cette régence pour me rendre dans la 
province de Constantine. Depuis Bona jusqu'à 
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Deliys les routes doivent être montagneuses et 
difEciles ; mais quelles difficultés pourraient ra^ 
lentir mon désir de pénétrer dans ces contrées, 
01' ^ trace du pied du voyageur s'imprime à de 
si i ^gs intervalles sur le sable! Si je puis pénétrer 
jusqu'à la partie occidentale j je trouverai la ville 
de Teddeies , bâtie avec les ruines d'une ville an- 
tique , et renfermant des trésors dans ses pilastres 
et ses ornemens. Je verrai la madone de Temen- 
djose et toutes les merveilles de la haute montagne, 
où sont épars ou enfouis les restes du Rusacunium 
des anciens; je verrai Viomnium et le Rusubeser 
de Ptolomée. Voyager, c'est vivre ! Je me rendrai 
à Cerziou et à MastagoUy si les tribus sont en 
paix , à l'époque où les eaux des rivières se per- 
dent dans les sables au lieu indiqué sur ma carte; 
c'est le Cartennus de Ptolomée et la Cirât. Je trou- 
verai dans ces directions une ville placée sur le 
versant occidental de la chaîne de montagnes qui 
doit être à soixante toises de la mer. Je m'y arrê- 
terai; la situation doit être délicieuse. De là, je 
visiterai Mastagou, son amphithéâtre et ses hau- 
tes montagnes. C'est là que je trouverai ces rui- 
nes de châteaux, ouvrage des Romains. Il y a 
des aqueducs. C'est la position que Pline assigne 
à Gartenna. 
• »A peu de distance, je trouverai la célèbre source 



qui surgit au milieu des ruines de Kol-Mitah , nom 
qui dérive d'un affreux combat à mort entre les 
farouches Kabyles du Cbely et d'Harbinah , ix>m- 
bat qui ne laissa ni vaincus ni vainqueurs. Ces 
mines, aujourd'hui empreintes de sang et cou- 
vertes d'ossemensy sont probablement les restes 
du ZarCo^^e/Ztfi» de l'Itinéraire d'An tonin. Je veux 
m!asseoir au bord solitaire du Sufaora, et le suivre 
jusqu'à ses soixante-dix sources , pour le voir se 
réunir dans le Nahr-Ouassol. Je ne me découra- 
gerai d'aucun obstacle; je ne craindrai aucun 
danger pour obtenir le résultat de mes recher- 
ches. Cette montagne de l'Oua-Nachr-Vire , au 
sommet couvert de neige, et dont les vastes flancs 
renferment de précieuses mines et tous les minéh 
raux dont j'ai besoin , je la verrai. Je veux voir 
aussi cesbiocs incommensurables résistant comme 
le marbre, et formés cependant d'un assemblage 
de cailloux, de chaux et de sable, dont les moules 
se voient encore^ dit-on , et qui ont jusqu'à qua- 
rante ou cinquante toises de long, sur une de 
hauteur et d'épaisseur. 

» Tlemsen fut détruit par Hassan, dey d'Alger, 
en 1669, parce que les habitans s'était révoltés 
contre son pouvoir. Il y a à Tlemsen des ruines, 
des antiquités romaines. On doit y voir encore 
un autel dédié aux dieux mânes. Tlemsen est l'an- 
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cienne Lanigora de Ptolémée. Je verrai aussi le 
Pinaeie des Corbeaux et la ville de Sinon. Je veux 
penser et rêver aux secousses qui bouleversèrent 
le monde, au lieu même où la solitude et l'espace 
n'offrent plus aujourd'hui que l'aspect d'un im- 
mense désastre. Ces ruines , bien moins connues 
que celles d'Italie , qui ont perdu l'attrait impo- 
sant de l'antiquité parce qu'elles ne sont plus des 
ruines solitaires, je les visiterai; j'interrogerai le 
silence de ces débris. Ces sables qui reçurent 
l'empreinte fugitive des bataillons de Massinissa, 
ont leur écho de grandeur et de liberté aussi 
bien que les murs du Capitole. Je verrrai le 
port de Suf-Jaune, ou la fière Sopbonisbe dé- 
chira ses voiles et remplit la plage de ses cris de 
désespoir en voyant échouer sa dernière tenta- 
tive pour échapper à l'insolent triomphe de vain- 
queurs dédaigneux. Oui ; je redirai aux antiques 
débris du Ruzasus, et dans les profondes ca- 
vernes du Methe-Coube, les efforts du courage 
et les malheurs d'une reine. Vents, soyez-nous 
propices! faites-moi aborder la terre des ruines 
silencieuses comme la tombe, parce que le péril 
en écarte la vaine curiosité des hommes. Je ne 
veux rien redouter : meurt -on plus qu'une fois? 
et l'âme, l'âme n'est-elle point immortelle? Oh ! 
comme la mienne s'élance au devant de ces gran- 
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des scènes du vide , imposantes d'aridité ! Oui , 
j'interrogerai la voix des siècles au Paccionoe 
MatUdia d'Antonin , Lasscorat de Ptolémée et 
jusqu'aux rives désertes du Sinus numidicus et 
le golfe de Garthage... Là j'écrirai ce que ces 
grands souvenirs m'auront inspiré sur des lieux 
où .tout n'est plus qu'un souvenir. J'y étudierai 
des peuples dont à peine on connaît l'existence; 
j'y trouverai des périb , sans doute , mais j'y trou- 
verai l'homme tel qu'il est sorti des mains de la 
nature. Sans faste, je ne tenterai point sa cupi- 
dité f et mes connaissances des plantes et des ri- 
chesses de leurs minéraux m'en feront des amis. 
Partout la maladie et les infirmités ne sont-elles 
pas l'apanage de notre espèce? et les animaux 
même en sont-ils exempts? Non, je ne redoute 
rien. Je suis libre, indépendant, j'ai rompu avec 
le monde civilisé, et ne redoute rien des habitans 
des terres désertes. Je ne descendrai point dans 
la tombe sans avoir quelque chose d'imposant à 
dire au monde et à ma patrie. ^ 

En parcourant ce résumé de projets et d'espé- 
rances , et me rappelant la destinée de l'auteur, 
je répétais avec un douloureux serrement de 
cœur : « £t tout cela n'a eu pour résultat que 
trente*cinq années de douleur , d'esclavage ! et 
ce vœu d'une haute renommée est enseveli sous 
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la pierre sépulcrale posée dans un coin écarté par 
la pitié d'un musulman j O destinée! ô vanité des 
projets ! » 

Le père de Tex-vékilard n'avait pas été le pre* 
mier maître du voyageur danois. Il était d'abord 
tombé en la possession d'un des reis du port, en- 
nemi juré de tous les chrétiens ^ et qui , malheu*- 
reûsément pour Schœpflin , se rappela avec amer- 
tume, qu'en 177a , il avait été, lui forban d'Alger 
la guerrière y forcé de baisser pavillon devant les 
vaisseaux du Danemarck qui croisaient en rade 
pour exiger une de ces réparations dont les deys 
d'Alger se riaient le lendemain. lousef-Aisah 
(nom du premier maître du malheureuxSchœpflin) 
se vengea sur son esclave à^^ pertes que ses com- 
patriotes lui avaient fait essuyer dans une juste 
attaque. Maudissant trop tard sa passion pour les 
découvertes, Schœpflinsupportait sans résignation 
f horreur d'un état qui, après une journée passée 
dans les plus rudes travaux , lui donnait pour tout 
refuge un espace carré de cinq pieds, sous un des 
angles d'un mur du port. Privé de tous ses effets 
et de tout moyen de communiquer ses pensées 
au papier , il n'avait d'autre soulagement à de si 
horribles ennuis que de former , avec l'écorce du 
bois qu'il travaillait dans le port, des dessins, des 
lettres qu'il appUquait sur les murs de son cachot, 
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rar 0n pouvait appeler ainsi la disintare qbe le 
cruel lousef-Aisah avait assignée à son eadave. 
Schœpflin avait de la gaité dans le caractère et de 
k malice dans Fèsprit. lodsef-Aisab était noiv^eu- 
lemant l'Algérien le plus difforme de la régaoise , 
-mais le plus i^idiculement disgracieux. Cette fi- 
.^re , qui n'apparaissait jamais au malhèitreux 
Danois qu'avec les cris de la fui^eur et de la haftn«, 
l'avait frappé. Toute la prison.de Schœpâm offrait 
des caricatures plus ou moins grotesques ^ mais 
toutes d'une effrayante ressemblaiice aveo le fa- 
rouche rets du port. Le garde stupidè chargé 
de veiller sur les esclaves cfaï*étîe»s: et de leur dis- 
tribuer leurs tristes alimens^.n^entraitîaroàis danfs 
la ca hutte où l'esclave charmait ses. peines en ri- 
diculisant son tyran; mais lé hasard a. fou* 
jours quelque circonstance en réserve pour âtug- 
mcftiter Ikt somme des mauK. cpè Men. ranemeàt 
H soulage ruée fonte pluie ^^jlalit iBàndé le e6lé 
'bas du pdrt où était la cahaitte de Sohiœpft&rOn 
le fit: changer de demeura saiisattou» .prépaiMif 
de déménagement. 

A peine installé depixîs deàx. jeure dimssa nou- 
velle cabutte , il alladt< reprendre, de^ 'singuliers 
dessin» et remplacer le musée kiasé à l'inonda- 
tion 9 lorsqu'un gavdc'-chioiufme vinti le prmdi^e 
pour le oonduére en présence dé son tenibie set- 



gneur et maître ^ qia'it rit étalé sur un îttpïsf. Il ne 
i^agtssait ée rien moins que d-ufie afccnsatioh 
de sorcelterie, db pr€>lâfiatîon ; te itidltieûrèiik 
Sùbeepffin alkA pstjepp^v Vê^teùx scrpplrcë dùf p^l 
ks innocentes^ gàités qui avaient charmé Éoti 
trifiHe cselavage. Oane f)duvait Ée'taéppet^é kh. 
ridîoiâeet (fiâgrdeieuse figure de louséf-Aisàh qui, 
entouré de plusieurs dé ses efaôfs su]><ydoftné^, 
ne montra pa^ eelte indifJBéi^euee que h- sage 
pyio^pèkte musulmane pj*dresse pour lès in^fir- 
nriiés physiques. I) lisait sur tes traits de tout cfù 
tpi Fenviroaiiftit : « Gdba >f«ous ressemble , €• est 
vous. » tt surprit; mémc^ des r^g^*^ dé pitié pour 
f bsbile «9^vé qui attkil payei^ sô^ talent dé ^a 
m, œ qui augmenla eneore ki rage de Foi'gneil 
biessé» Hewreoseméot te père de Àôtrê et:«vékilai^, 
homm» cMB^tisBaut , îA^trtiit mêthe pour vki 
Algérien et stu^tout au dessus des ridicules s^peir- 
stitions de la généralité de ses eoiiâpatiriot6S> sie 
trouva là« ïl prdUva quit n*y âv^t éA so!i<â4égfe 
ni oifeMse c^ivers lé reïs loosel-Aisab, et <{cié^Poti 
die^ait enxpldj^ à (Vautres sujets le tale)»^ de Fes- 
dsrite inaâtt. H proposa alors de YBfdyit^ d\> rèifs 
d Gdoi**ei vonlait le hii Yeild^. 

Le:rêï& bdûlémc de ce résultat ayant cédé son 
«sckjirve , une" nouvelle extetence eoniitieil^à pôolr 
Sdk)epfliii« Il se trouva si heureuse qt^'il Ée Voutflt 
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même pas écrire en Europe pour se faire rache- 
ter, et se voua comme un tendre fils au généreux 
musulman qui l'avait arraché à un horrible, sup- 
plice. Le nouveau maître de Schœpflin eût même 
comblé ses vœux pour effectuer son savant itiné- 
raire y si à cette époque la régence et tous les pays 
circon voisins n'eussent été en proie à des guerres 
d'autan^glus terribles que les localités et la féro- 
cité les rendent également interminables. . 

Schoepflin n'avait pas vingt-trois ans lorsqu'il 
eut le bonheur de changer de maître. Il parait 
que la nature l'avait bien traité en.agrémens exté- 
rieurs. Il avait appris fecilemopt la turc. Alger a 
toujours été un vaste entrepôt d'objets européens: 
les parts des prises font ressembler les mai- 
sons de ceux qui y ont part à des maisons dé prêt. 
Parmi les objets échus au nouveau .maître de 
Schœpflin se trouvait une harpe ; il en savait assez 
pour être amateur en France , et paraître pro* 
fesseur à Alger. Le père du vékilard n'avait xju'une 
femme y mais deux filles fort bell^u Le soir, lors- 
que avec leur mère elles jouissaient, du frais sur 
la terrasse y l'esclave jouait de la harpe à coté de 
son maître^ au devant de; la première galerie , le^ 
airs de son pays, dont les doux sons, accompa- 
gnés de sa voix mâle et sonore, allaient frapper 
au cœur de la plus jeune des filles, en montant 
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par le plan ouvis|st^ d'où quelquefois les regards 
animés de la belle Zainah cherchaient fartive- 
méat les regards de Tesclave chrétien. 

Dans une pareille circonstance les regards ne 
sont pas long-temps sans serencontrer.Schœpflin 
n était pas un fat; il prouva même à quel point 
il était honnête homme, car, au lieu de profiter 
delà faiblesse de la jeune fille, il cherQ|(£Bà échap- 
per au bonheur et peut-être aux périls dont ce 
bonheur était accompagné: il fut sage. Zainah 
se crut dédaignée , et dédaignée par un chrétien ! 
Toute la fierté musulmaine se souleva en elle', 
et, sans rien témoigner, elle usa de son influence 
sur son père pour rendre peu à peu la condition 
de Schœpfiin moins heureuse. Il en devina la 
cause et souffrit en silence. Ija belle Zsûnah quitta 
la maison paternelle pour le harem d'un époux ; 
et le reconnaissant captif s'applaudit de n'avoir 
pas joué sa vie et celle de cette belle jeune 
femme , et le repos de son vieux père , pour un 
éclair de félicité. 

Lorsque le pays fut un peu pacifié , le maître 
de Schœpflin se rappela son désir de le visiter, et 
lui en donna les moyens, ne mettant d'autre con* 
dition à son voyage que la promesse de revenir 
finir ses jours près de lui. Schœpflin fit une bf ève 
incursion dans le désert dont peu de lignes dé- 
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crivenC le détail , et quoique , i^ant de For^ il eût 
4a fisKrilité de ^'échapper, il revint, non comme 
un esclave près de son maître , mais comine un 
fiJs dévoué pour soigner la vieillesse d'un père 
chéri. 

Je ne ra|)poMerai ici ni tes détails ni les sa- 
vantes remarques de Schoepflin sur sapreitiière ex- 
x:ur$ion é^sla prbvince de Constantine.ITjr ayant 
«pas trouve toutes les merveilles qu'il avait rêvées 
dans sa patrie, il revint, corrigé de sa passion de 
-voyages, finir paisiblement sa vie auprès du bon 
makre qui aVait su lui faire diérir la plus cruene 
des conditions humaines , l'esclavage. 

Au nombre des remarques et réflexions que 
Schœpflin 6^ pendant plus de trente années de 
son séjour ûii milieu des musulmans , il eh est sur 
leur manière de se nourrir qui placent les mu- 
sulmans bien au dessus de nos gourmands d'Eu- 
rope. Ceux-ci auraient sans doute qaelque peiite 
à se soumettre au précepte du Coor'ann qtri veut 
qu'on ne fasse usage des alimens que poUi* sou- 
teiîir soh existence, ce qui est d'obligation di- 
vine ; aller aii delà du besoin satisfait est dbose 
condamnable datis l'homme, comme étant un 
excès, une gourmandise qui nuit également à sa 
santé et à sa fortune» 

Quant à l'usage de l'opiuia , j'ai déjà fait ob« 
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serrer , en parlalit. de ce que j'ai vti en Egypte à 
Gel égard y qu'il n'existait pas tel que l'ont pré- 
tendu des gens qui n'ont vu ni At*abes ni Turcs. 
Toutefois j'ignorais qu'il y eût une loi prohibi- 
tive, et que les imans et les légistes eussent dis- 
puté sur la légitimité où l'illégitimité de cet élec- 
tuaire. Un parent du maître du captif danois 
devint victime de la sévérité d*un sultan , parce 
qu'il avait du goût pour l'opium, comme en Eu- 
rope quelques personnes en ont pour les liqueurs 
fortes. 

Le sultan Mourad lY ne badinait pas sur cet 
article* Voioi ce qu'on raconté de lui. Sous le rè- 
gne des premiers empereurs othomans, ni les 
gens d'église ni lés gens de loi n'étaient d'accord 
sur la question de savoir s'il fallait proscrire ou 
tolérer l'opium. Us furent en majorité pour per- 
mettre l'ussige de Fambre gris , de la cochenille , 
mais ils décidèrent que l'usage de l'opium serait 
tin péché; d*où il résulta qu'on éd tnâcha en ca- 
chette et avec bien plus de plaisir. Un terrible ca- 
price de Motrrad en fit perdre le goût , et voici ce 
que rapporte Schœpfliin clans ses notes sui^ un pa- 
rent de son maître, Fémir Tschéléby. 

Avant Mourad IV, aucun sultan n'avait pensé 
à proscrire Fusage de Fopium ; loi il en fit l'ob- 
jet d'une prohibition aussi sévère que celle qui 
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réprouve le vin et les liqueurs. L'émir Tschéléby, 
premier médecin de la cour de Mourad, rem- 
plissait d'horreur les provinces qu'il parcourait. 
Dans une expédition contre Bagdad , il punissait 
de mort pour la moindre faute, officiers, citoyens 
et ioldats. Tschéléby jouissait du dangereux bon* 
neur d'être en faveur près de Mourad, et celui-ci 
était bien k>in de penser que ses ordres pouvaient 
être transgressés par son favori; mais Tsché- 
léby aimait beaucoup Fopium. Dans les cours 
d'alors comme dans celles d'aujourd'hui , on ne 
voyait qu'ambition, intrigue^ jalousie et bassesse : 
l'émir Tschéléby fut dénoncé au féroce Mourad 
comme transgresseur des lois sur l'opium. Aux 
foudroyans reproches du sultan , l'émir protesta 
hautement de son innocence, se récria fort con- 
tre la colomnie, et réussit à conjurer l'orage. 
Mais il avait un ennemi actif dans un des digni- 
taires du divan; celui-ci parvint à séduire un es- 
clave de Témir ; il apprit que Tschéléby ne sortait 
jamais sans être muni d'une forte dose d'opium , 
et qu'il en faisait usage même pendant son service 
auprès du sultan. 

Un jour après un conseil extraordinaire , Mou- 
rad ayant appelé dans sa tente tous ses officiers 
et son médecin; celui-ci après quelques instans 
sortit de la tente ( on était campé à Nizel en 
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Syrie ). Un des assrstans dit eu le voyant s'éloi- 
gner : « Voilà Fémir qui va avaler son opium. » 
Le sultan Mourad, qui aimait son médecin parce 
qu'il avait foi dans son savoir ; et qu'il tenait à sa 
propre personne , irrité de cette persévérance des 
courtisans à nuire à Tschéléby , répondit assez se- 
chement au silihdar-pacha : « Cessez donc de ca- 
lomnier mon médecin. » Mais le silihdar était ja- 
loux de la faveur et envieux du mérite qui la 
donnait au médecin : aussi ne quitta-t-il pas la 
partie; il répli^a au contraire avec assurance. 
tt A Dieu ne plaise , auguste monarque , que ja- 
mais je calomnie personne! mais je suis dévot 
musulman et dévoué sujet de mon maître; or je 
sais qu'Emir Tschéléby porte sur lui la preuve de 
ce que j'ai dit. » 

Alors Mourad fit rappeler son médecin, s'ap- 
procha de lui d'un air gracieux^ et tout en 
riant le fouilla. Ayant trouvé dans une boîte d'or 
un énorn^ morçeu d'opium, le médecin resta 
confondu. «Qu'est-ce donc que cette drogue?» de- 
manda Mourad. Tschéléby , glacé d'effroi, répon- 
dit d'une voix tremblante que c'était un opiat 
des plus simples , où il n'entrait que fort peu d'o- 
pium. Alors Mourad, avec un féroce sang-froid, 
lui ordonna de prendre devant lui toute la 
dose. Il y en avait trois fois plus qu'il n'en fallait 
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pour endormir un homme d'un sommeil éternel. 
Le malheureux médecin en détacha une paircelle 
qu'il avala-, mais le sultan lui ordonna de prendre 
le reste. Emir Tschéléby se jeta aux pieds de Mou* 
rad implorant sa clémence et avouant que la dose 
était assez forte pour donner une mort inévita- 
ble. Courroucé de ce que son fevori avait osé en- 
freindre ses volontés , Mourad , Joignant Tinsulte 
à la cruauté; dit avec une infernale ironie : «Pre- 
nez , prenez: un si habile médecin saura bien se 
préserver et trouver l'antidote nécessaire. » Le 
malheureux Tschéléby se soumit ; Mourad se fit 
un barbare plaisir de sa terreur , le forçant de 
rester et de jouer aux échecs avec lui , ce qui acheva 
de rendre l'effet mortel. En rentrant dans sa 
tente Tschéléby se livra à son désespoir, refusa 
tout secours, et, maudissant son barbare maître, 
il prit un verre d'eau glacée, breuvage mortel en 
pareil cas; et il expira effectivement dans la 
journée , victime de l'envie des courtisans et de 
la barbarie de son maitre. 
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CHAPITRE XV. 



Quelques passages du Gour'ann et la mire des abominations. 
— Dédain des Orientaux poi^r les voitures. — Les musul- 
mans hétérodoxie . — Mahomet et exemple de susceptibîlké 
con|ugale. — La belle Aïché et mission céleste. -*- Portrait 
en pomme de terrre. — Détails sur le débarquement deii 
troupes françaises. — Enthousiasme des soldats. -^ L'im- 
primerie française à Alger. — Mort d'upe jeune vivandière. 
— > Horribles cruautés des Bédouins. — Mésaventure d'un 
vieux galant. — Le camp de Sidi Ferruch. •— Belle con^ 
duite miUtaire de quelques ao^ieiis noUes. — Le duc 
d'Es^rs. 



Lorsque je voulus rendre à Pex-vékilard j ne- 
veu par alliance du dernier Tschéléby, dont la 
famille avait été vouée à l'esclavage depuis la ca* 
tastrophe du médecin de Mourad IV, les papiers 
qu'il m'avait confiés , il me dit qu'il préférait me 
les laisser ; pensant que^ si j'avais occasion à^QÛ 
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parler et de les montrer, cela pourrait peut-être 
aider à découvrir des parensdu pauvre Schœpflin, 
chose qui serait éternellement impossible tant 
qu'ils resteraient en sa possession. Je fus fort satis- 
faite de ce présent par la raison que, quand dans 
un livre on fait quelques citations de ce genre, il 
est bon d'avoir les pièces originales à l'appui, afin 
de pouvoir prouver, en cas de besoin , que ces 
citations ne sont pas de romanesques inventions. 
Au milieu des notes pour la plupart insigni- 
fiantes, je trouvai parmi les papi^s du captif da- 
nois quelques remarques qui me parurent cu- 
rieuses sur différens passages du Cour'ann; 
je fus surtout frappée de la hardiesse de l'anno- 
tateur qui par là se serait exposé à des dangers 
plus certains que ceux auxquels il échappa après 
les imitations grotesques de la figure de son pre- 
mier maître. IJi ne s'agissait de rien moins que du 
prophète lui-même , qui eut, dit-il, une peine in- 
finie à corriger ses disciples de leur goût pro- 
noncé pour le vin. Le Cour'ann avait beau le 
stygmatiser, appeler cette liqueur funeste la mère 
des, abominations^ les élus. n'en buvaient que de 
plus. belle, sans s'inquiéter de ce que les anges 
du ciel et de la terre pourraient amasser de ma- 
lédictions sur leur tête. Schœpflin accusait Maho- 
met , dans ses notes , d'avoir tout-à-fait manqué 
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d'intelligence en exigeant des musulmans une 
telle horreur pour le vin et les liqueurs eni- 
vrentes qu'ils n'osassent même pas en avaler 
une goutte 9 ne fût-ce que comme remède, ni s'en 
servir extérieurement pour eux ni pour leurs en- 
fansy ni, ce qui est plus fort, pour leurs bestiaux; 
il blâmait surtout la défense d'en faire le corn- 
merce. 

En blâmant Mahomet d'avoir donné le pas à 
leau sur le vin, Scbœpflin l'approuvait fort de 
l'espèce de déshonneur qu'il avait attaché, pour 
les hommes y à se laisser traîner en voiture. Il 
admirait le dédain des musulmans pour ce meu- 
ble de paresse et de luxe; le cheval étant la seule 
et véritable monture de l'homme. Leur dédain 
pouvait bien avoir encore un autre motif; car à 
l'époque dont parlait Scbœpflin , les voitures en 
usage chez les Turcs n'étaient guère que des 
charrettes , si l'on s'en rapporte à leur description. 
On les appellait cotsohy ; c'était des char-à-bancs 
couverts , sans ressorts , où on montait par une 
petite échelle qui restait attachée derrière. Le luxe 
consistait dans la richesse des tapis qu'on y pla- 
çait: mais, riches ou non, cela n'empêchait pas 
detre cahoté comme des malheureux ^ et les 
hommes avaient bien raison de préférer un bon 
cheval à de pareils équipages. 
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Je trouvai encore dans ces notes une explica- 
tion sur ce qui fait que les Persans sont regardés 
comme hétérodoxes , et, bien que musulmans , sé« 
parés de tous les autres sectateurs du prophète. 

Aïsché, la plus chérie des femmes de Mahomet, 
ne le quittait presque jamais, et le suivait même 
dans^ses expéditions guerrières, voyageant à dos 
de chameau dans ces boites qu'on appelle hea^- 
dedjk. Un jour elle en descendit et entra quel-* 
ques instans sous un bouquet de palmiers : cette 
station , très-courte et pour une cause très-natu« 
relie, la mit en butte aux traits de la calomnie. Ce 
fut au point que , lorsque la beauté emboîtée ar^ 
riva à Médine, la susceptibilité conjugale du pro- 
phète crut devoir la répudier. Il est vrai que ce 
ne fut que pour la reprendre huit jours après, 
sur l'assurance positive et directe qu'il reçut de 
la vertu, de la pureté et de l'innocence de la belle 
Aïché. Cette assurance lui fut apportée du ciel 
même par un messager céleste , et pourtant cela 
n'empêcha pas lès prêtres de tirer de cette dé- 
marche d' Aïché des points de controverse , et de 
baser un schisme religieux sur une envie de.... et 
de faire de la pauvre et belle Aïché, la bien-aimée 
du prophète, une prostituée. A quoi tiennent 
donc les réputations, méine en Turquie?... En gé- 



néral , rien n'est plus amusant que les annales du 
mahométisme. 

Je ne^revîs plus Tex-vekilard , et priai Henri de 
lui faire mes adieux, comptant sous peu de joura 
retourner en France. M. le consul de Sardaigne , 
voisin du consulat français , faisait ou plutôt ter- 
minait ses préparatifs de déménagement, étant à 
la veille de s'embarquer. On destinait sa maison à 
renvoyé du bey qui avait apporté les présens au 
général Clausel, et qui finissait la brève quaran-* 
taine de convenance à laquelle on l'avait soumis. 

L'avant-veille de son départ, le consul de Sar- 
daigne étant le soir sur la terrasse à respirer le 
frais, nous entendîmes d'abord un bruit sourd, 
puis des cris qui nous firent croire que Ton battait 
quelqu'un dans la rue. Nous descendîmes à la hâte; 
arrivés à notre galerie à ci^ ouvert, nous eûmes 
bien la conviction qu'on battait quelqu'un, mais 
que ce n'était pas dans la rue. J'eus ce soir la visite 
de cinq ou ^ix personnes qui toutes avaient fré- 
quenté la maison du consul de Sardaigne, et tou- 
tes m'assurèrent que madame la consulesse était 
dans sa courte rotondité sujette à des vivacités 
bruyantes qui avaient eu plus d'une fois cette 
sorte de retentissement dans le voisinage, lin de 
ces messieurs, dessinant à ravir, me montra ce que 
peut le talent. Une grosse pomme de terre lui 
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avait suffi pour faire un portrait de femme vêtue 
à la dernière mode. Il est impossible de dire tout 
le parti qu'il avait su tirer de ce difficile dessin : 
gigots énormes, bonnet paré, court jupon , jokels, 
collerette; le tout se ten^^nt en boule comme un 
étalage de corbeille. Je n'ai rien vu dans ce genre 
d'aussi comique depuis 1 éléphant des Cent-Jours^ 
qui y vu de dos , offrait une parfaite ressemblance 
avec Louis XVIII. 

Trois de ces messieurs avaient fait partie de 
l'expédition , et la soirée me parut fuir trop rapide 
en écoutant les détails de cette belle conquête, 
lorsque surtout ils racontèrent les détails de l'ar- 
rivée d'un convoi dont le retard avait été fatal aux 
troupes déjà débarquées. Il y eut cinq jours de 
fatigues inouïes, de travaux de forçats, et auxquels 
concoururent avec un zèle égal officiers et subal- 
ternes. Ce service de débarquement durait du 
lever du soleil jusqu'à la nuit. Les pièces de gros 
calibre, des bombes, des affûts, des mortiers, 
étaient tràns)>ortés sans murmure, quoique avec 
la plus grande difficulté. Le soir les marins se me- 
laient aux soldats de terre, et (Confondaient gai- 
ment leurs rations. Le lendemain tous retour- 
naient à leurs' postes, les uns pour garder la plage 
et aider aux travaux, les autres pour se battre 
contre les Bédouins. 
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Au moment où Tchi vit une imprimerie débar* 
quée et établie^ ce fut un mouvement d'enthou- 
siasme difficile à peindre. Une imprimerie &an« 
çaise établie sur les bords africains!... On distribua 
les premiers exemplaires de la relation du débai*- 
quement qui furent reçus par des cris de vive la 
]i^nce! vive Charles X! C'était M. Merje, le se< 
crétaire du général Bourmont, qui dirigeait Tim- 
primerie. Il peut rendre compte des transports 
qui éclatèrent à ce spectacle extraordinaire et si 
glorieui. La plus belle invention du monde civilisé 
au sein d'un pays qui jusqu'alors ^yait repoussé 
l'Europe et bravé insolemment tou1:eS les nations^ 
n'était'-ce pas la barbarie conquise par la civilisa- 
tion? On baptisa la presse du nom de V Algérienne 
ou à^V Africaine. Je ne me rappelle plus lequel 
des deux. *. 

Ces messieurs mie dirent encore qi^lçs peintres 
et le d^ssMiateurs, attirés dans l'esp.Qir d'en retra* 
cer les principales ^ènes, avai^tit. tous nofpntré 
autant de courage que de talent, ti^. doivent avoir 
de charmans dessins dans leurs porlefeuilles; car 
lepays est bien autreroentpittoresqi»e'qw l'Égyfyte* 
Jai vuun croquis de la bataille dêSt^ueli^unau^ 
tre représentant l'entrée des vainqueurs à la Car 
sauba^ qui, achevés, figureraient bietji xpie^ix ^a 
musée français que tant de sots portraits qui sont 
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]k cotenie pour se faire peur les utis aux auti*eâ. 

En racoâtant la mort d'une jeune et jolie vivan* 
dière qui fot blessée k la jambe en distribuant ia 
goutiê au fort d'une mêlée ^ on vint naturelle* 
ment k parler de la malheureuse récemment mas** 
sacrée d'une manière si atroce par les Bédouins ^ 
qui avaient surpris' et assassiné les cinquante^ 
sept s6ldats>oiitriers de rartillerie* On trouva cette 
lÉratheureuse fetnme mutilée et pendue par les 
pieds. Une vitandièreest presqaeuâ soldat; mourir 
amputée , c'est mourir militairement ; tn«is tofâ- 
het vivaMe mtfe les tnains de ces monstres ^ ém 
dél*fiqiietée1..; 

<>ux de ées toessieurs , au nonibrë d^ dett*^ ou 
trois ^ qui étâffètit de cbaud^ partisane de Bour- 
iftotit J voulaient èi toute foi^fe me prouver qtié s'il 
eût été à Paris , les fatales ordonnances «'ëuifeênt 
pas été re*iyw5S} tttàîs je ne partageais pas Topi- 
nion de •dès^m^sisrieurs^ car je savais que Ici Com- 
ttiissaire géfaérfell de policé, M. d'AubigtiOÉe, Vkme 
damftée dû Vôitot[iileur! d'Alger , avait très-positive- 
ment assitré qii^Ie général Ëoormonf avait seule- 
mèçttegr^e^lé ^(in éteigheitient de la France, parce 
qu'ii i-avgrt* mi& bôrs d'éiat, de seconder les vom- 
iëirs dil rOiî Ldrsqu'en effet les ordonnances pa- 
l'Urent , it il-y eut aucun regret, aucune crainte; 
du lesprônd même eommeémanées d'un pouvoir 



qu'dn réTere... quand même... Quoiqite d'un avis 
absolument opposé, notre discussion n'^en resta 
pas moins dans les bornes d'une amicale causerie, 
où chacun disait librement son opinion. La plu- 
part étaient des jeunes gens du civil, du militaireet 
de la marine; il était fort amusant dé les entendre 
raconter minutieusement les faits et gestes d«fs 
chefs supérieurs^ de ceux qui firent la conquête 
et deceuK qui vinrent après^ Parmi ces darnii^s, 
il y en avait un qui prétait singulièrement ait ti^- 
dicule par la manie de siiiger jusqu!anx ricea idès 
seigneurs d'uu régime dont il ipe fet réellemëM 
que par ricochet, et sans être autrement seigneui* 
pour cda. Il s'agissait d'une aventure, d'un cah 
price, d'une fantaisie... Agir soi-même, offrayt le 
double inconvénient de se cormpremel^re et d'é- 
chouer, caries moyenspersonoekvle plaire ét^aîëift 
pkis que douteux; abssi s^ilgfeasiitH} moins éfe 
plaire qixe d'aoheler des fevears. IM jeunes <dâ^ 
ciers d'état4najor ont été sonvc^t le^ cdnfidem 
des faiblesses, comme ils sont leis compagnons de 
ia ^ira de leurs idiels; tse qui^ne tes e)i» pêche 
pas d'être, dit-on, d'idxxzeâeos'^blikièiis; j'ai dan^ 
mes vieux albums ^dci tem{)s où je comptais daiits 
le monde galant^ les ndmd dé quatre ou cinq d^ 
ces testes et pimpans messagers, qui sont aujouri- 
d'biU de graves et impMans dignitaires et de vth 



tueux pères de famille, ayant, coiâme itioi, re- 
noncé anx pompes et aux œuvres de Satan. Je 
crus donc ce qu'on me racontait ; chose que tout 
autre, et moi-même avec mes souvenirs de moins, 
j'aurais regardé comme incroyable. Quoi qu'il en 
soit 9 le but fut manqué par l'impatience d'y arri- 
ver. D'abord le premier confident fut mal choisi. 
Ce fut un de ces jeunes gens dont l'honneur sans 
tache ne souffre pas pareille proposition ,f et qui 
sous l'épaulette de sous-lieutenant, cachait l'âme 
d'un digne maréchal de France. Le refus fut peut- 
être un brevet de isousdieutenant à vie ; mais il 
n'y songea même pas , tant son attention était ab- 
sorbée par le besoin de comprendre par où il 
avait pu mériter une flétrissante préférence. 

Le mauvais succès décourage quelquefois, 
mais non pas lorsque le caprice s'est logé dans 
une tête grisonnante. Le chef incapricciato ayant 
donc cherché un nouveau confident, n'éprouva 
par cette fois de refus , mais il joua d'un autre 
malheur. La destinée qui ne. protège pas toujours 
les projets vertueux, le fil s'adresser précisément 
à celui qui était le plus intéressé à les faire avor- 
ter ; et la confidence tourna au profit de ses pro- 
pres vues. Rien n'était plaisant comme le récit de 
J'étonnement et la fureur du poursuivant au refos 
d'offres magnifiques (quinze cents francs), que 
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le confident s'était gardé de faire , non dans la 
crainte de les voir accepter, car il n'avait pas 
même de doute à cet égard , par respect pour la 
personne et soi-même. On avait brodé le soi-di- 
sant refus de toute la malice qui pouvait blesser 
et irriter, et avec d'autant plus de laisser-aller 
qu'il n'en pouvait rien résulter de fâcheux pour 
celle dont on avait respecté la vertu. En lui lais- 
sant ignorer les propositions magnifiques, on fit 
dire à la jeune demoiselle : « Je croyais que les 
Français avaient planté leur drapeau ici pour ex- 
tirper les marchés de chair humaine. Dans tous 
les cas , si j'étais réduite à la nécessité de me faire 
esclave , je voudrais appartenir à un plus aimable 
maître. » On soupçonna que le plus aimable mai-* 
tre avait été l'infidèle et malicieux Mercure. Beau- 
coup d'autres détails où je ne puis entrer firent 
que ce récit fut on ne saurait plus comique. 
Quant à l'exactitude des faits/ j'en ai la garantie, 
et je cpnnais tous les acteurs. Ne les nommant 
pas, on ne m'accusera pas d'être trop indiscrète. 
Un de ces messieurs était le fils d'un officier 
supérieur tué en Allemagne, à l'affaire où le gé- 
néral Soult défit le corps de Mersfeldt , et força le 
général à fuir avec une soixantaine de hulans, dé- 
bris de ses forces. Il s'était trouvé aussi avec le 
maréchal Ney aux affaires de Brixen ; Clauzen et 
VL t8 
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Bûutzen. Ce fut un renouvelleinent de yieux sou« 
veoirsy déjà vieux sans doute » mais toujours 
chers et toujours glorieux. 

Cette soirée fut une des plus gaies et des plus 
agréables (jue je me rappelle avoir passées à Alger. 
Toutes les nouvelles d'Europe étaient passées en 
revue ; chacun racontait ce qui l'avait le plus in- 
téressé. 

Une des choses qui m'étaient le plus agréables à 
Alger, c'était de monter siu* la terrasse de la mai- 
son que nous habitions pour y jouir de la frai* 
cheur. Qn découvrait la mer et la côte , et cette 
vue amena encore plusieurs détails sur la prise 
d'Alger. Il n'y avait qu'une voix, Qt elle était toute 
«d'enthousiasme pour raconter la presque mer- 
veille du camp de Sidi-Ferruch , qu'en trois jours 
on avait mis en état de défense, où on s'était 
installé comme dans une ville. Des hôpitausi: , des 
pures de bestiaux , des magasins de vivres , des 
boulangeries, tout se trouva édifié comme par un 
CQup de baguette sur cette plage déserte. Tout 
nous rappelait l'Europe; le soldat était gai, l'offi- 
cier content, les cantinières chantaient des re- 
frains de gloire. On se battait; les blessés arri- 
vaient ; d'autres se préparaient gaiement pour les 
remplacer; on revenait et on partait du camp au 
cri de vi^e la France ! viye le roi ! Il y avait là 
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deux^ciens officiers, et ils direct» coçme ]^ 
jeunes gens ^ qu'ils n'avaient jamais ,v^ d'^v^Lott 
postes plus gais , ni de soldat:s plu3 f^'^.en^ ^ 
combat. Il y avait ^ à ce qu'il paraît^ à l'c^éditiqn 
d'excellens traiteurs et de bonnes buvettes, ce qvij. 
égaya singulièrement les entr'actes des fiji^Uades, 
Ces messieurs dirent tous que le géfiéffil Boifp-^ 
mont vivait le plus simplement du mandent que 
les gourmands étaient peu curieui^ de l'ho^netui^ 
de dîner chez le général cq chef. Us firent tous ui^ 
grand éloge d|i général Tolp^é qui^ lorsim'au dé<r 
barquemçnt du matériel le temps se fut moi^tr^ 

■ ■ 

contraire et epripêcha 4 eiïe.etuer le débarquement 
complet, offrit d'aller à terre ayeç une l^rigadç 
seule et des vivres pour quelques jours , assurait 
au général en chef qu'il resterait maître, de ïfi 
côte en attendant que F^rpaép pût dél^arqfier , et 
que vingt mille Bédouins ne le débusqueifaiefi^ 

pas. 

Dans cette expédition qui eiit de si glorieux 
résultats, les anciens nprnsî^yaient r^tparu avec 
i)n éclat de valeur, ancien apanage de ces noms 
qui brillèrent aussi dans les fastes de la France » 
long-temps avant nos grandes gloires conteiY^po^ 
raine^. 3'entendaîs répéter par ces messieurs f ac» 
teurs aussi de ces beaux jours de conquête,^ et 
dire y non sans éloges, leç noms des Maillé, des 
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Noaillès , des Gauthier de Villier et des Béthisy^ 
Une chose qui m'a toujours fait un extrême plai- 
sir , c'est d'entendre les braves de la république et 
de Terapire donner leur part d'héroïsme aux bra- 
ves de la monarchie. Ah ! c'est un beau et noble 
caractère que celui du soldat français ! On parla 
du duc d'Escars. Je fus surprise des éloges ; car , 
je l'avoue, je connais monsieur le duc, et j'en avais 
une faible opinion sous les rapports militaires. Je 
regarde oomme un devoir cette sorte d'amende 
honorable , car d'après la voix unanime des offi- 
ciers, M. d'Escars s'est conduit dans toutes ces 
affaires en véritable vieux soldat , notamment aux 
affaires des a8 et 29, au siège du fort l'Empereur. 
Quelques-uns de ces messieurs le blâmèrent d'a- 
voir donné sa démission aux nouvelles des jour- 
nées de juillet pour se rendre près de la famille 
expulsée. Je fus d'un avis contraire : je trouve 
mille fois plus honorable la conduite de ces no- 
bles de l'ancien régime qui , voyant dans le roi un 
maître et la France où est le roi , se sont attachés 
à la mauvaise fortune des princes plutôt que de 
venii: montrer dans les salons et même les anti- 
Chambres d'un nouveau pouvoir tout ce que peu- 
vent renfermer de bas des cœurs voués à l'ambi- 
tion de l'or et des places , et qui ne changent à 
leur dévouement que le nom du remplaçant. Il 
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n'en est pas pour les chefs comme pour le soldat : 
celui-ci ne sert jamais que son pays, mais chez les 
officiers revêtus des hauts grades , il y a opinion , 
préférence ; et lorsque ces sentimens sont forte- 
ment prononcés, il n'y a, en cas de révolution, que 
le parti que prit le duc d'Escars qui sauve l'hon- 
neur I car servir pour trahir est certes le plus lâche 
de tous les crimes. 



378 M]éMOIAES 



••••••••••••••«••••••••••«^••••^•••^^•^••••••M^ 



CHAPITRE XVI. 



Conservation de la conquête d'Alger. ^- Convention conclue 
avec le dey d'Alger. ^- Les millions de la Casauba et le 
consul d'Angleterre. '— L'ancien drogman de l'armée 
d'Egypte. — Un jeune Maltais d'origine française. -^ Le 
passe-ports et la cbancellerie du consulat anglais. -^ Mo- 
ment du départ. — Visite à bord du Sphynx. -• Les dîners 
du consulat de France. ^- Adieux cbez le colonel L'Ad- 
mirault.— Les deux dîners militaires. -— Souvenirs dlJlm 
et rapprocbement de circonstances. -— M. Maret et raretés 
orientales. — Alger pendant la nuit. 



D'apréis les renseignemens qui me sont venus 
des meilleures sources , il paraît démontré que le 
général Bourmont, pendant le peu de temps qu'il 
conserva le commandement de l'armée d'Afrique, 
s'occupa sérieusement d'assurer la possession de sa 
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conquête à la France. Il n'y eut alors ni bals ni fêtes; 
on n'agita pas la grande question d'un grand opéra 
italien , et , sous un gouvernement dévot , il i^e 
fut pas même question de l'établissement d'une 
chapelle. Une seule cérémonie d'apparat eut lieu 
en dehors des scènes mihtair'es. Ce fut à l'occasion 
de Faudieoce accordée par le général en chef au 
fils du bey de Titteri , de ce même bey qui trahit 
deux fois sa parole y et j vaincu plus tard par le 
général dausel, reçut une pension de quinze 
mille francs pour le consoler de sa défaite. Là 
plupart de ces messieurs paraissaient croire que 
le général Bourmont n'était pas parti leis mains 
vides ; mais ils disaient aussi que bien certaine- 
ment on l'avait trompé, et que y sous la protection 
du consul d'Angleterre , le dey avait emporté des 
sommes bien plus considérables que les seize mil- 
lions stipulés entre lui et M. de Bourmont. 

Un des officiers avec lesquels mes relations 
étaient le plus habituelles me donna une copie de 
la capitulation d'Alger , et je crois devoir trans- 
crire ici un acte qui mérite d'être conservé , et 
qui y malgré le nom du vainqueur , constate un 
des &its les plus glorieux dont s'honore laFrance. 
La voici. 
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V 



Corufention entre le général en chef français 
comte de Bourmont ei S. A. le dey d* Alger. 

Au camp d'Alger , 3 juillet i83o. 

«^ Les forts de la Casauba , tous les autres forts 
qui dépendent d'Alger et les portes de la ^ille se- 
ront remis aux troupes françaises ce matin à 
dix heures ( heure française ). Le général en chef 
de l'armée française s'engage , envers S. A. le dey 
d'Alger, à lui laisser la libre possession de toutes 
ses richesses personnelles. Le dey sera libre de se 
retirer avec sa famille et ses richesses dans le heu 
qu'il fixera ; et tant qu'il restera à Alger, il sera , lui 
et toute sa famille , sous la protection du général 
en chef. Une garde lui sera donnée pour la sûreté 
de sa personne et de sa famille. Le général en 
chef assure à tous les soldats de la milice les 
mêmes avantages et la même protection. L'exer- 
cice de la religion mahométane restera libre. La 
liberté à toutes les classes d'habitans ; leur reli- 
gion y leurs propriétés , leur commerce et leur in- 
dustrie ne recevrontaucune atteinte ; leursfemmes 
seront respectées : le général en chef en prend l'en- 
gagement sur l'honneur. L'échange de cette con- 
vention sera fait avant dix heures du matin, et 
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les troupes françaises entreront aussitôt après 
dans la Casauba , et successivement dans tous les 
forts de la ville et de la marine. 

\Signé comme dessus. » 

On assure que le dey fit beaucoup de façons 
pour accepter , que les Turcs même firent les 
mutins : tout cela se peut , mais il n'en restera 
pas moins éternellement vrai qu'on fit des con- 
ditions beaucoup trop avantageuses, trop larges 
au vaincu , et qui devinrent onéreuses pour la 
France; mais la gloire n'en est pas moins pure , 
car elle est en dehors du profit. 

Tout le monde à Alger s'accordait à donner 
beaucoup de regrets au pauvre drogman Brasse- 
witch ^ qui avait le premier notifié les articlesjau 
dey , et par conséquent couru un grand danger. 
Rien ne peut excuser l'oubli qu'on fit de ce mal- 
heureux , qui j saisi d'un mal imprévu , mourut 
peu de jours après à l'hôpital tout-à-fait négligé. 
Il a 9 je crois , laissé à Marseille des parens 
pauvres. 

Brassewitch était un ancien serviteur de la ré- 
publique ; il avait déjà été le premier interprète 
lors de l'expédition d'Egypte , et en avait rempli 
les fonctions avec intelligence et courage. Le 



lecteur se rappellera sans doute que parmi les 
Maltais qui firent la traversée avec nous , dans 
Tespoir de trouver à Alger des moyens d*exis- 
tence, il y avait un jeune homme d'origine fran- 
çaise. Malgré son peu de science, il était resté dans 
la nouvelle colonie française. Peu de jours avant 
mon départ , il vint me supplier de l'emmener, 
comme domestique, en France. Toutes mes obser- 
vations n'eurent d'autre réponse que de nouvelles 
instances. Par raison d'économie nécessaire je 
ne pouvais traîner en voyage aucune suite ; fan- 
rais d'ailleurs craint d^humilier ce jeune Mougion 
Belleçfille en lui laissant faire les fonctions de do- 
mestique ; mais comptant beaucoup sur l'amitié 
et Textréme obligeance de M. le commandant 
Delasseau , je promis presque de lui obtenir un 
passage s*il voulait se rendre utile à bord. Jamais 
peut-être la reconnaissance ne s'est exprimée 
avec plus de vivacité que celle de ce bon jeune 
homme. Il courut au café Lafayette ' où il raconta 
à la belle dame de comptoir qu'il était saui^éj 
qu'enfin il allait en France avec moi. Comme il 
n'était pas démaltaisisé pour faire fi des titres , ii 
disait toujours, en parlant de moi , la signora du* 



* Il s'y était présenté comme garçon. 
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chessuy ce que mademoiselle Louise me racon- 
taitle plusplaisâmment du monde. Elle lui dit que, 
puisqu'il était devenu Français , il fallait qu'il prît 
la cocarde française^ et elle en orna son chapeau. 
CraignaixJ: que ce signe n'annonçât pas assez sa 
nouvelle qualité , il acheta un ruban de montre 
Iricolorey et se présenta ainsi tricolorisé à la chan- 
cellerie anglaise pour avoir son passe-port, an- 
nonçant qu'il partait pour aller retrouver seè 
parens français à Marseille, et que c'était mol 
qui l'emmenais. Il n'aurait pu choisir une plus 
mauvaise recommandation près du consul an-^ 
glats. Effectivement le chancelier , modelé sur 
son patron , fit des reproches à BelleviWe , lui 
objecta sa qualité de sujet anglais , et par consé- 
quent lé tort grave de porter la Cocarde fran- 
çaise. « Je ne suis plus Anglais, lui (répondit 
Belleville; je vais trouver les parens de ma mère 
qui était Française. — Alors je ne vous donne 
point de passe-port. — Rendez-moi celui que j'ai 
déposé ibi. — Venez demain. » 

Belleville étant retourné le lendemain à la 
chancellerie du consulat d'Angleterre , là , con- 
tradictôireknent à tous les usages reçus, du moins 
dans les autres consulats , le chancelier exigea 
due monete d'un pauvre malheureux sans tra- 
vail, sans existence et réduit à solliciter un pas- 
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sage gratis. J'ai promis de signaler ces cruelles 
parcimonies , que Ton ne se permet dans aucun 
autre consulat que celui de M. Saint-John à Alger. 
Nous donnâmes à Belleville la faible somme 
qu on exigeait, et il courut la porter à la chan- 
cellerie anglaise. Quelques momens après, nous 
le vîmes revenir désolé; il nous dit que, le con- 
sul et son chancelier allant partir pour la cam- 
pagne , on ne pouvait délivrer le passe-port, 
ff Avez-vous donné l'argent? -— Non, madame. 
— Venez avec moi. » Et me voilà galopant par 
les horribles ruelles d*Âlger, devenues impratica- 
bles par trois jours de pluie, sans m'arréter, 
quoique trébuchant à me casser les jambes , sans 
réfléchir, sans autre autre idée que l'idée bien 
fixe de dire en face au consul anglais que son 
procédé était indigne d'un fonctionnaire et d'un 
homme d'honneur, et... quelque chose de plus 
que je ne répète pas , mais qui était juste et vrai. 
Nous ne trouvâmes qu'un commis. Je lui dis que 
le jeune Belleville n'avait plus besoin de son 
passe-port ; que j'en faisais cadeau au consul an- 
glais, que je tenais pour un homme sans huma- 
nité;ce que je le priaisde lui diredema part. Après 
cette équipée, je dis à Belleville de se préparer, 
qu'il irait coucher à bord le lendemain. Il m'in- 
téressait par son enthousiasme pour la France. Il 
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avait voulu s'enrôler comme volontaire; et à 
cette occasion , il me disait d'une manière vrai- 
ment comique : « C'est cette maudite qualité de 
sujet anglais qui, sans vous, m'aurait condamné 
à mourir de misère. Il faut que le gouvernement 
soit bien sciocco: les Anglais ne veulent pas nous 
employer, et ils nous empêchent de servir ail- 
leurs. » 

En revenant du consulat britannique où j'aurais 
mieux fait de m'abstenir d'aller, je trouvai une 
lettre accompagnée d'un paquet de papiers. La 
lettre ne contenait que de ces éloges qu'un homme 
croit toujours devoir adresser à une femme qui 
écrit; ce qui m'engage à en faire grâce au lecteur: 
et je tairai aussi le nom de celui qui me l'adres- 
sait, parce qu'il terminait son épître en réclamant 
cette discrétion dç ma part. Quant aux papiers 
joints à la lettre,' je pense qu'on les lira avec tout 
l'intérêt que m'en causa à moi-même la lecture. 
C'est l'extrait du Journal d'un jeune voyageur 
sur Vtlê de Tino, île peu connue et fort curieuse 
à connaître, comme on le verra. Cependant pour 
ne point faire ici une aussi longue parenthèse , 
j'en ferai l'objet du chapitre suivant. 

Le 3 décembre , M. le commandant Delasseau 
eut l'obligeance de venir me dire lui-même qu'il 
fallait me tenir prête à partir et envoyer le jour 
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même nos bagages à bord. Habituée à vivre ^ pour 
ainsi dire, en camp volant, ces brusquais démé- 
nagemens sont devenus à peine un embarras pour 
moi : aussi tout fut-il bientôt prêt. 

Depuis quelques jours, nous étions invités à 
aller voir le beau bateau à vapeur Iç Sphjrnx^ 
dont j'ai précédemment signalé Tarrivéeà Àlger.Il 
n'y avait pas de temps à perdre. Nous y allâmes 
donc avec le vice -consul, l'aimable et franc 
M. Thierri. Le bâtiment avait presque les dimen- 
sions d'une frégate, et rien de bien saillant à la 
première vue ; mais lorsque le commandant m'eut 
fait descendre un escalier de quelques marches, 
et que je me trouvai au milieu de cette éton- 
naute , inconcevable et superbe construction , je 
fus frappée d'admiration. Â la vue de ce temple 
élégant, de colonnes, de chaudières immenses, 
de rouages luisans qu'un pont ou voie en fer tra- 
versait, je crus rêver. M. le commandant mit une 
extrême politesse à me tout expliquer, pièce à 
pièce, à faire mouvoir tous les objets mobiles. 

3'ai déjà dit avec quelle amicale poUtesseM. Deval 
avait répondu à la lettre que je lui avais remise, 
à mon arrivée, de la part de M. Miège, consul 
français à Malte ; mais je n'ai pas cité tous les 
soins, tous les égards dont je fus l'objet [pendant 
mon long séjour chez lui ou du moins dans le 
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logement mur mitoyen, qu'il avait eu la bonté de 
me céder. Il était convenu que, lorsqu'il y aurait 
à diipier ou trop de monde ou bien du monde qu» 
je ^e désirerai» pas voir, on me servirait cbe^ 
moi. J'avais bien envie d'user de la prérogative , 
le jour où M. Deval me dit que madame la com- 
tesse d'Attilli s'était invitée à dîn^ chei^ lui ei^ 
voisine avec son mari et sa fille; mais je crus qu'il 
y aurait eu affectation ou désobligeance,et je m^ 
résignai à cet honneur. On dînait à cinq heures ; 
à six , arriva l'enfant de madame la comtesse d'At- 
tilli , pour dire « qu'elle apportait toujours en at- 
tendant le bonnet de s£| maman 9 qui ne tarderait 
pas à venir; » effectivement la petite chiffonna un 
fort beau et élégant bonnet destii>é à remplacer 
le chapeau ballon de sa maman. A près de sept 
heures , des cris à assourdir retentirent sous le. 
vestibule et annoncèrent madame la comtes^ 
d'Attilli, mieux que huissiers ni laquais n'auraient 
pu le faire. Madame la comtesse se présenta, avec, 
le savoir-vivre d'une notabilité de Limoges du. 
temps du Directoire dans les salons de. M. de 
Tayllerand. M. le consul de Sardaigne assistait aussi 
à ce dîner ; il est beaucoup moins grand parleui; 
que madame 9 mais il parle beaucoup mieux; il est 
en outre d'un ton parfait; en un mot, c'est tout 
l'opposé de sa femme. 
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Le lendemain se passa à faire encore des adieux 
à quelques-unes de mes connaissances turques et 
maures, à écrire à Alexandrie y et à attendre sur 
notre terrasse le vent favorable. Il souffla le 6 au 
matin, et le commandant ayant envoyé les ma- 
rins chercher nos effets, nous fûmes prendre 
congé de M. Deval. Il fut surpris de voir que j'é- 
tais prête à m'embarquer; nous ne nous séparâ- 
mes pas sans regret;du moinsde ma partils furent 
vifs et sincères. Disant adieu à M. Deval, je crus 
quitter un ami. 

Uavant- veille de notre départ, nous avions été 
invités à dîner chez M. le colonel I/Admîrault. J'y 
trouvai tous les officiers de l'artillerie, et leur fis 
mes adieux; j'y vis aussi M. Maret, commandant 
le corps des Zoares; il me parut dans l'enthou- 
siasme d'un essai dont il espérait gloire et utilité. 
Dans la crainte de lui paraître de mauvais augure, 
je ne lui dis pas qu'il y avait excès de confiance à 
exercer des hommes de ce genre au maniement 
de la terrible baïonnette. Nous fîmes un souper 
excellent et d'où l'étiquette ne bannit point la 
gaîté, bien que messieurs les officiers de l'artille- 
rie soient d'un parfait savoir-vivre. La chair était 
abondante, mais le service tout- à-fait militaire,' 
tout-à-fait du lieu; j'étais la seule femme, et là au 
milieu de huit ou dix officiers de l'arme la plus 
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distinguée de l'armée , presque tous soldats de 
Fempire , tous parvenus à des grades supérieurs 
par leur mérite , cette table , entourée de bancs 
grossiers , ayant pour nappe une toile cirée , me 
rappela, en jetant un regard sur les épaulettes et 
les uniformes décorés de Tétoile du brave qui 
m'entouraient I qu'il y avait bien des années que 
j avais fait un dîner pareil en pays conquis , lors- 
que l'armée après avoir dans vingt jours détruit 
une armée formidable , traversé plusieurs fleuves^ 
fait évacuer une étendue immense de pays , et 
fait tomber Ulm en notre pouvoir, je fis. à cette 
époque un dîner qui offrait pour moi de glorieux 
rapprochemens avec celui que j'eus l'bonneurde 
faire à Alger chez M. le colonel L'Admirault, en- 
touré de messieurs les officiers de l'artillerie. 
Après la prise d'Ulm c'était aussi un dîner d'état- 
major de vainqueurs; j'étais aussi entourée de 
grosses épaulettes et de belles croix ; on mangeait 
aussi sans nappes. On n'avait ni fauteuils , ni csl* 
napés , ni luxe de service à la halte de Furth à 
Nuremberg y après le coup de brillante valeur ou 
Mttraty le beauf le valeureux Murât ^ mit en 
fuite et tailla en pièces les cuirassiers de l'escorte 
du général Mack. 

Je trouvai je ne sais quelle joie à me rappeler 
ces souvenirs à Alger conquis par la France, à ce 
VI. 19 



louper ni militaire, ^i gai» avec MM. les officiers 
Mpérienrs de i'IartiUerie et leur brave et digne 
ooltmel. 

M; Maret) dcrtit je parlais tout à Theure, avait 
iBn aâ possession un knagnifique drdpeau; on l'a*- 
"mit pris dahs une tnoSquée. M. Maret Tacheta 
lians fiatMitibti de Toffrir à sa ville natale. On ne 
pHsk $e figurer quelle^ étaient la richesse et la 
beatité de^ broderies. M. Maret avait le goût ou 
filutôt la passion àèi raretés d'Orient; il nôuâ fit 
Voir des pipes de toute façon , des écharpes , des 
flacons, l'étais, pour ainsi dire, rassasiée de ce 
fane oriental, et ne concevais même pas trop que 
l'on y pût attacher tant de prix, ni surtout le pré- 
férer au luxe d'Europe. En faisant complaisam* 
ment montre de toutes ces raretés du terroir, 
M. Maret fit aussi voir des amulettes de Bédouins 
et de Kabiles qui n'avaient pas tenu iieii de sauve* 
garde à leurs crédules possesseurs^ car ces objets 
de la superstitieuse croyance de ces hommes fé- 
roces avaient été pris sur des cadavres, et en les 
mettant à leur bras ou à leur cou ils avaient ce* 
pendant emporté la conviction^ qu'ils seraient à 
l'abri d'un coup de fusil ou d'un coup de sabre. 
M. Maret en donna un à Léopold où il y avait en- 
core des tachés de sang. On s'était mis fort tard à 
table ^ et la bonne humeur fait les longs repas 
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plus que la somptuosité des services; on se sépara 
donc fort tard aussi. C'était la seconde fois que 
je voyais les rues d'Alger à cette heure avaneée. 
M. le chef d'escadron Dieu et M. Mairet ' eurent 
la complaisance de me reconduire , et l'horreur 
des rues d'Alger fut pour tious le texte obligé de 
la conversation. Quels cloaques que ces horribles 
ruelles! Après cinq mois de possession , le luxe de 
l'éclairage n'était apparemment pas encore à la 
charge du budget municipal; car ceux qui ne vou- 
laient pas se casser le cou sur des tas de boue 
durcie y de gravois et d'ordures, étaient réduits à 
l'usage des falots. Dans ces sorties nocturnes > il 
faudrait être un saint pour ne pas donner à la po- 
lice de salubrité d'Alger plus de malédictions que 
le pape à Rome ne donne de bénédictions pen- 
dant toutes les fêtes de Pâques. 

^ Qu^il ne faut pas confondre avec M. Maret. 
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CHAPITRE XVII. 



L'île de Tino conquise par les Turcs. -— Son étendue. — Fer- 
tilité et population. — Principaux villages. — San<*Nico]o , 
résidence consulaire. — Agapi. — Ignorance et supersti- 
tion. — Beauté des femmes. ■— Les groupes d'amours. 

— Héléna , les deux maris et le prêlre. — La vengeance de 
la vertu. — Industrie des femmes tiniottes. — L'archevê- 
que grec et l'évéque latin . — Le monastère de l'Evangbe- 
listra. — Cérémonies d'un baptême. — Thémistocles et le 
parrain improvisé. — Chapelle fondée par un rêve. — 
L'image de la Vierge et les miracles. — La belle Grecque. 

— Amour chaste et religion du serment. — Départ de 
Tino. 



Voici le chapitre sur l'île de Tino , que j'ai an- 
noncé précédemment. Ce qui suit est extrait du 
journal manuscrit d'un jeune voyageur. 

• Dahs une tournée que j'avais faite en Grèce 
et dans l'Asie- Mineure, j'avais tant entendu par- 
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1er de Kle de Tino, qui d'ailleurs me parut; sûr 
la carte y être d'une assez grande importance , que 
je résolus de consacrer quelques mois à un nou* 
veau voyage dont cette île serait le principal but. 
Je m'y rendis donc , muni de quelques lettres pour 
les agens consulaires de San-Nicolo, l'un des 
bourgs les plus considérables de, l'île. 

» Depuis l'année 17 15 , l'île de Tino est dans la 
dépendance des Turcs, qui la soumirent en même 
temps que la Morée. En iSai, c'était unagalik; 
elle était immédiatement placée sous le pouvoir 
de rhôtel des monnaies de Constantinople qui en 
avait fait l'acbat. J'y arrivai par un temps magaifi* 
que, dans la pi us belle saison de l'année. L'île, que 
les anciens appelaient Hydromessa à cause du grand 
nombre de sources dont elle était arrosée et que 
Ton y voit encore aujourd'hui , a environ soixante 
milles de circonférence. Les deux tiers du sol y 
sont cultivés. On y exploitait autrefois des mines, 
mais actuellement on n'en tire que des marbres 
qui sont d'une très-grande beauté, et notamment 
un marbre vert très-précieux. En fouillant à peu 
de profondeur , on a trouvé des filions de vif-ar- 
gent. 

» La partie incujte de 111e de Tino ne présente à 
l'œil qu'un roc nu ; quant à la partie cultivée , 
c'est sans contredit la plus fertile et la plus agréa- 



ble des ties de FArchipel. On y compte cinquante- 
deux villages. Il est vrai que souvent on donne 
ce nom à une réunion de cinq ou six maisons. 
Les plus importans de ces villages sont : Campo, 
où il y a des Grecs et des Latins; Therebado^ 
uniquement habité par des Grecs; Lotra, déli- 
cieusement situé et entouré de jardins superbes, 
qui n'est habité que par des Latins ainsi que 
Lazara et Perustro. Ces deux derniers ont 
moins d'étendue; mais ils sont également ravis- 
sans par leurs ombrages, les fruits et les fleurs 
qui y croisent y et les eaux qui y coûtent; enfin 
par tout ce qui contribue à l'agrément de la vie 
dans les climats brûlans. Les femmes de Pérustix) 
sont surtout remarquablement belles , et le se- 
raient bien plus avec dies costumes moin$ affreux* 
Ehilia est un bourg assez gros , d'une popu- 
lation mêlée ; on y fait du vin excellent, et son ter- 
l'oir produit des melons d'un goût exquis. Onom- 
ïnesia, vis-à-vis Andrps , est une espèce de bourg 
qui comprend plusieurs petits villages dont toute 
la population est grecque. J'y ai passé quelques 
jours heureux. Mondado et Àmado sont aussi de 
grands villages grecs. Oustiadoest le plus grand 
de l'île; la population y est mêlée de Grecs et de 
Latins , il y a deç égïise3 gï*ecques et latines. A 
Coussouara, village fort médiocre, l'èvêque latin 
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a trou>ré le moyen d'avoir une belle résidence; 
le palais épiscopal est d'une construction fort re^ 
marquable, en plein disparate avec le reste des 
habitations. 

» Au village d'Agapi il y a des jésuites ; car, Dieu 
merci! où les pères de saint Ignace ne %e sont-ih 
pas implantés? Ils y possèdent des terres d^une ex-* 
cellente qualité et d'une grande étendue, dont ces 
humbles serviteurs de Jésus tirent un revenu consi* 
dérabte. Les habitans d'Agapi n'en sont pas moins 
fort pauvres et fort malheureux , comme en géné- 
ral dans tous les pays où les moines dominent. La 
population d'Agapi n'est pas seulement malheu-t 
reuse, elfe est en outre ^fnorante, superstitieuse 
et fanatique au plus haut degré; j'y al vu des enfahs 
plus qu'à moitié nus, et d'une beauté telle que, 
sans aucune exagération , elle rappelait les cbefrn 
d'oeuvre de l'Albane , représentant des groupes 
d'Amours jouant au milieu des fleurâT^t des fruits. 
A peu de distance d'Agapi on trouve Polacos, 
petit bourg tout composé de Latins , situé au mi- 
lieu des rochers , et célèbre par de charmans ou» 
Trages en osier, des paniers de toutes les former 
et de toutes les dimensions , si légers et si jolis, et 
dont il se fait un grand débit dans toutes les îles. 

loVingt années passées environ, un jésuite d'A: 
gapi s'éprit d'une passion criminelle pour une 
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jeune paysanne de Polacos qui était venue aux 
grandes solennités ^ porter des fleurs et des fruits 
9UX frères. Il n'y eut rusé que le frère Francesco 
ne mît en usage.pour séduire la jeune et belle 
Hélén.a de Palâcos, dont la pure innocence fut 
long-temps sans deviner les coupables désirs 
du frère. Lorsqu'elle en eut la conviction , elle 
cessa de venir aux solennités; le besoin du mys- 
tère et l'idéq d'être méprisé , combattirent quel- 
que temps les projet de Francesco , mais il ne ces- 
sait de s'occuper d'Héléna, lorsqu'il apprit qu'elle 
était promise, fiancée même , et que dans peu de 
jours elle passerait dans les bras d'un rival heu- 
reyse. A cette nouvelle, la fureur du prêtre ne 
connut plus de bornes, il l'exhala en termes qui 
firent croire qu'il avait perdu la raison. Ces trans- 
ports firent place aux projets d'une barbare ven- 
geance. Il gagne un jeune paysan d'Agapi , qui se 
rend à Polacos, instruit et bien agi fait de son in- 
fernale mission. Le. jour où, le mariage allait se 
çéljébrer , au moment où l'heureux couple chan- 
geait l'anneau nuptial , une voix foudroyante fait 
retentir l'église de Polacos, et arrête le serment 
sur les lèvres du fiancé ; aux paroles accusatrices 
qui flétrissent la pudeur et la fidélité d'Héléna: 
« Arrête?; ! ne prononcez pas un serment parjure; 
j'ai pps^édé Héléna,elle ne peut plus disposer de 
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sa znaio pour un autre que moi. » A ces terribles 
accens , le prêtre officiant restefrappé de stupeur; 
Hélena tombe évanouie au pied des autels ; celui 
qui l'adorait et la méprise actuellement ^ la re- 
pousse avec horreur , arrache les couronnes et les 
voiles f et s'élance au travers de ses amis , de ses 
parens consternés , et disparaît. 

s> Le barbare qui avait troublé par son infâme 
mensonge la fête de la vertu se présente au prê- 
tre pendant que les femmes entourent Finnocente 
Héléna^ qui ne revenait à elle que pour jeter des 
cris d'horreur. L'agent de Francesco, par de 
fausses preuves appuyées de dons très-réels , ga- 
gna le prêtre ; cehii-ci appela le père dTIéléna. 
On tint conseil , et l'agent fit si bien son rôle 
qu'on forma à l'instant le nouveau lien , sans con- 
sulter ni daigner entendre la personne qui seule 
eût pu éclaircir ce mystère inique. On dit à Hé- 
lena qu'elle devait se trouver bien heureuse de 
n'être point repoussée et méprisée. Le prêtre et 
le père d'Héléna la menacèrent de la maudire. 
En vain appela-t-elle à témoin de son innocence 
tous les saints et Dieu même, en vain elle re- 
poussa avec horreur l'étranger qui venait de la 
déshonorer, il fallut se résigner. 

» Pendant quelques jours, on tînt Héléna éloi- 
gnée de tous les regards ; ensuite elle quitta le toit 



9g8 M]£tfomBS 

paternel et partit pour Agapi. Avec quel pénible 
sentirnent elle traversa de nouveau les rochers 
qu'elle avait promis ne plus revoir! un pressen- 
timent pénible (^affectait; elle tremblait à la seule 
idée de se retrouver dans les mêmes lieux avec 
Francesco ; elle aurait voulu savoir s'il habitait 
toujours à Polacosy mais son nom ne put sortir 
de ses lèvres. Assise , silencieuse sur la monture 
que guidait celui qui s'était fait son maître, Hé« 
léna jeta un cri d'effroi en voyant au détour du der- 
nier rocher Francesco venant au devant d'elle , la 
saluant par une bénédiction et disant à son mari 
des paroles de félicitation et de bienvenue. Une 
sueur froide parcourut la pauvre jeune femme de 
la tête aux pieds ; elle récita bien bas sa prière 
contre les mauvais esprits , car Francesco lui en 
parut un, et celui qu'elle était forcée de nommer 
son époux lui inspirait une égale horreur , quoique 
Lippo fût largement doté par la nature des qua- 
lités extérieures qui inspirent l'amour. La demeure 
conjugale offrait un aspect riant, quoique dans 
un lieu écarté. Héiéna reprît courage en se voyant 
accueillie par deux femmes d'un aspect vénérable, 
la mère et la tante de Lippo ; Héiéna était si belle ! 
elle arrivait sous la seule égide de son époux; elle 
n'avait plus de mère, point de sœur pour amie; 
sa timidité et cet isolement lui gagnèrent le cœur 
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de ces deux femmes ; et , lorsque Héléna, à genoux , 
demanda à la mère de Lippo « de la bénir ^ de 
l'adopter pour fille , » celle-ci la pressa contre son 
cçenr avec la tendresse d'une mère. 

»Le luxe était banni des demeures simples des 
habitans d'Agapi, mais tout respirait l'aisance et 
la propreté dans celle de Lippo, qui témoignait 
pour sa jeune épouse tous les égards de l'amitié et 
même du respect, mais aucun des empressemens 
d'un sentiment plus tendre, auquel la beauté, les 
vertus et la jeunesse d'Héléna lui donnaient de si 
justes droits. Peu de jours après leur arrivée au 
domicile conjugal, Lippo cessa de se contraindre 
et montra ouvertement son indifférence pour sa 
jeune et belle femme, qui prodiguait à sa belle- 
mère les soins d'un amour filial, et s'inquiétait 
beaucoup moins des absences journalières de son 
mari que des fréquentes visites que commençait 
à faire à sa belle-mère le prêtre Francesco, que 
toute la maison vénérait comme un saint, et que, 
malgré ses efforts pour regagner sa confiance, 
Héléna regardait comme un vil hypocrite. Le cou- 
rage de dévoiler la perversité d'un saint person- 
nage n'était pas donné à une femme timide , 
élevée dans la dévotion et le respect pour les 
prêtres. Héléna garda son secret et tâcha de vaincre 
ses préventions: car sa belle-mère, ne voyant que 
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par les yeux de Francesco, aurait mal accueilli les 
aveux qui l'auraient accusé d'un crime. 

Il y avait trois mois qu'Héléna embellissait la 
demeure de l'indigne Lippo, lorsque celui-ci an- 
nonça qu'il allait partir pour Smyrne y et que pen- 
dant son absence il les laissait tous confiés à la 
surveillance et à l'amitié protectrice du frère 
Francesco. Celui-ci vint ce soir-là assister au sou- 
per de famille. On s'oublia à table, et lorsqu'il 
fallut se séparer, Lippo s'offrit à reconduire le 
père Francesco qu'il eut l'infamie de faire lui- 
même entrer et cacher dans la chambre d'Héléna, 
où fut consommé , sous les yeux et par complicité 
de cet être dépravé, le crime le plus vil et le plus 
odieux. Héléna ne proféra pas une menace, ne fit 
entendre ni cris ni sanglots ; son sort venait de se 
fixer : elle consentit à survivre à son opprobre, 
mais à vivre pour la vengeance. Elle s'abaissa à 
la feinte, consentit à paraître aussi vile que le 
désirait le lâche qui l'avait livrée , et le prêtre sa- 
crilège qui avait si longuement ourdi son dés- 
honneur et son infortune;' elle composa en style 
simple et clair le récit de la perfidie dont elle était 
victime , priant Dieu de lui pardonner la ven- 
geance qu elle en voulait tirer, et le crime de s'ô- 
ter la vie. 

Peu de jours après ce travail fini , qu'on trouva 
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à sa mort , l'homme indigne dont, la malheureuse 
Hèléna portait le nom fut pris d'horribles dou- 
leurs la nuit , et expira en blasphémant. A peine 
était-il froid, qu'on vint annoncer que le père 
Francesco mourait du poison , et qu'il accusait 
Héléna. Celle-ci avait disparu, et son corps fut 
retrouvé sanglant et défiguré , le jour où l'on cé« 
lébrait les cérémonies funèbres, devant le cer- 
cueil de son bourreau et sa victime. 

Le récit qu'Héléna avait confié à un prêtre latin 
obtint la célébrité d'une longue animosité, et du 
désir de nuire à un ordre qu'on redoutait et dont 
on enviait le pouvoir et les richesses. Voici les 
lignes naïves de la malheureuse Héléna de Po- 
lacos. 

a Je suis innocente, mon Dieu! Je le jure aux 
pieds de la sainte Vierge; je le jure en présence 
de notre Sauveur, mort pour nous sur la croix. 
Le père Francesco tenta de me séduire : j'eus hor- 
reur du prêtre sacrilège , et crus me réfugier à 
l'abri de ses honteuses poursuites dans les bras 
d'un époux. Le prêtre Jhfâme gagna à force d'or 
le misérable Lippo. Je fus accusée de déshonneur, 
ô mon Dieu ! et vous savez que je venais pure 
jurer devant vos saints autels amour et fidélité à 
un époux. Poussée dans les bras d'un être vil, j'a- 
vais su dompter mon âme pour n'écouter que ce 
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^ue je cilis un devoir, jusqu'au joui" où ce misé- 
rable uie jeta comme une prok vendue aun désirs 
d'un parjure, d'un sacrilège. Alors... O mon Dieu , 
pardonne-moi d'avoir osé croire à ta miséricorde 
en projetant le meurtre et le suicide.*. Grâce, 
pitié f à mon Sauveur ! Mais tout moil sang , tout 
mon être avait soif et besoin de vengeance; j'ai 
préparé avec délice le breuvage qui a fait filtrer 
la mort daii^ leurs veines, et ma main n'a point 
tremblé en la leur offrant. Je n'affronterai pas la 
justice des hommes; je veux me réfugier dans l'é- 
ternité, en laissant cette attestation que je ne fus 
jamais infiilèie à la vertu ni k la pudeur, mais vic- 
time de deux scélérats qui cofnbinèrent mon op- 
probre et que j'ai dû punir. I^ippo et Francesco , 
que je précipite avant moi d^ns la tombe , je vous 
suivrai pour vous accuser au trône de notre juge... 
Pieu de miséricorde , aie pitié de mon âme! » 

> Ayant séjourné quelque temps à Agapi, on me 
donna encore une infinité de détuils sur Héléna, 
Lippo, le fi'ère Francesctf et leur crueUe fin. On 
montre l'endroit où la première se précipita,^jou- 
tant que c'est le même où la rencontre du frère 
Francesco lui avait donné un si funeste presses* 
liment. Il y a fort peu de lamilles latines qui 
n'aient une copie de la déclaration de la malheu* 



ren^ néléna, dont on ma&qaâ dé faire une sainte 
martyre. 

» L'île de Tîno est couverte d'ordres reHgieax ^ 
et cm s'en aperçoit aui superstitioiis et à l'igHo*- 
ranee de lapo|:mlation. De toutes les tles de i'Arr 
chipel ^ Tino est celle qui compte le plus de ba- 
thoiiqueS) aussi a-t*>eUe beaucoup souffert pendant 
les premières années de l'insurrection grecque. La 
population est évaluée de vingt-huit à vingt-neuf 
mille âmes ; sur ce nombre , neuf à dix mille for* 
ment une colonie ToyagNise dont les membres se 
succèdent alternativement dans le séjour qu'ils 
foDt à Smyrne ou à Gonstantinople. On ne peut 
donc compter la population sédentaire que pour 
dix-huit mille âmes, dont les deux cinquièmes 
travaillent à la terre. Le reste est occupé à la fa- 
brication du vin qu'ils ont en abondance , ou bien 
elle exerce quelque métier. Ceux qui voyagent 
sont, à Symrne et à Constantinople, ce que les 
Savoyards et les Auvergnats sont en France; ils 
fournissent les maçons, menuisiers, cordonniers, 
souvent des domestiques et même des hommes de 
peine. Tout les gens , momentanément éloignés 
de rîle bienheureuse, pour chercher leur pain 
ailleurs, ne voient d'autre récompense de leurs 
travaiax que d'y retourner un jour jouir du fruit 
de leurs économies* Ce sont absolument les Sa^ 
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voyards de TOrient ; partout où ils vont ils ne se 
lient avec personne, conservent entre eux avec 
grand soin les liaisons d'amitié et de compatrio- 
tisme; ils ne se mélangent point avec les autres 
populations y et ils se surveillent mutuellement 
pour leurs usages et les principes du sol natal. 

» L'industrie des femmes, à Tino, est la fabrica* 
tion des gants de soie et des bas, dont on fait une 
très-grande consommation dans tout le Levant, 
et surtout dans l'Archipel. C'est une partie fort 
importante de la toilette des élégans des îles; les 
bas chinés , surtout , sont les plus recherchés. La 
chaussure est découverte à tenir à peine au pied, 
ce qui est le plus désavantageux possible, mais, 
là aussi , la mode fait loi. 

j) Il y a très-peu de misère à Tino, parce que toute 
la population travaille. Une chose inconcevable, 
c'est la haine qui divise les Latins et les Grecs : 
c'est une rage fanatique. Les Grecs soupçonnent 
toujours les Latins de connivence avec les Turcs, 
auxquels ils peuvent seuls recourir pour obtenir 
justice. Souvent ils ont été maltraités et objets 
de sanglantes avanies : si jamais ils sont les plus 
forts, ils useront de cruelles représailles! 

» Il y a à Tino un archevêque grec et un évêque 
latin. La puissance spirituelle du premier s'étend 
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jasqu'à Andros, .et le s^ôp'd e&t. chef: apostolique 
de Tino et de Mycôni. 

lis u'ont ni l'un ni l'autre des revenus bien forts ^ 
mais ces saints personnages e^loilept le casueb 
avec une activité qui a de très-brillans résultats.. 
En outre, il y a un monastère grec Evanghelistr^ 
fort remarquable : il e3t*cDnsf ruit sqr une hauteur 
qui domine la ville de San-Nicôlo , habitée psih 
des Grecs et des Latiqs. et résidence des agens 
consulaires des puissances chrétiennes. Les agena 
de France et d'Angleterre y ont ÉBiit élever dés 
chapelles. Le monastère grec Evangheiistra est 
d'une construction bizarre ; l'aile gauche n'en est 
pas encore terminée. Ce couvent est le fruit 
d'une vision et enfant d'un miracle. Il a dans ce 
genre une étonnante réputation dans l'Archipel; 
On m'a très-sérieusement assuré qu'un habitant 
de Tino aperçut en songe la Vierge , qui lui oi!^ 
donna d'aller fouiller préciséiment à l'endroit où 
s'élève aujourd'hui le monastère. Très-convainoa 
que les rêves sont des révélations , notre Tiniote 
fit part du sien à quelques amis qui, aussi éclairés 
que lui y le suivirent, armés de hadies et depioL- 
ches , et se n^ire^t courageusement k Touvrage», 
pour accomplir la pieuse mission. A peine eurent- 
ils levé la terre à quinze pie(l$ i;qu.'ils trouvèrent 
une petite chapelle et un petit tableau en, métal 
VL 20 



pâffaifèiiiwt conservé y représentant k Yia^e 
bien enluminée, au moment où Tangeluiannonce 
qu'elle doit mettre au jour le si(uveur du monde. 
On voit dans les )lés beaucoup de copies de ce ba- 
roque original qui fut la base du monastère et sa 
corne d^abondance. 

» Aassitôtla trouvaille felie, Tarthevéque se ren- 
dit en gramle «érésionie sur les IFenx pour bénir 
ce lieu sacré , et après plusieurs tours de procès- 
sions, il fut décidé qu'il faUait y élerèr un monas- 
tère \ Le petit tableau à peine hon^ de terre com- 
ÉQtnça par sa faire une grande répiitation dé mi- 
racles: bientôt le bruit Veh répandit, et ce fut 
ITobjetd'un saint pèlerinage, où , de tous les points 
de fai .Grèce , on se rendit en foute. A-^t^on besoin 
d'un œil? il vous en pousse un incoiifînent en 
échange d'un en argent qu'on attaché au bas 
du pdrti^it de la Vierge; vous faut-il un bras, 
une jambe? tôt, il vôu$ en arriva; êtes- vous 
aourd ? jetez une offrande , et la lâinufe d'après 
TOUS enteûdezr tomber une épîngte ; étés-vous 
Buiek^reecmrez au même remède, et en oiFrrant 
-les; lèvres, vbttsicrteÈ eoMme un Huissier d'au- 
^Dce»C?esDmieiH§r$6d]^le trôuvàtlle que ce petit 
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■ Telle ert à ftctefe Torighie de Yéglhe dfi Saînt-Jean de 
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tableau. L'église bâtie en soli honneur est assez 
belle } il y a beaucoup de choses fort rarfes , et 
que](pies*unes de très-précieuses ; an marbre et 
du verre antique d*ùrie grande beauté, tout 

cela disposé sans choix et placé sans goût. 

«J'ai été témoin d*un baptême grec dans celle 
église ihl miracle. ïl y avait une assemblée nom- 
breuse , et cette réunion d'hommes , de femmes 
et d'enfans, revêtus d'un costume pittoresque, 
offrait un coup d'œil fort piquant. tJfi des person- 
nages les plus marquans m'ayant! reconnu pour 
étranger, me fit placer de façon à ne rien perdre 
delà cérémonie , qui ne ressemble pas à nos bap- 
têmes. Après lés premières prières, récitées à la 
porte de l'église, on apporta l'enfant auprès d'un 
gratid bassin de métal fortJ)ien travaillé, où l'on 
jeta de l'eau chaude , puis de l'eau froide, et en 
dernier l'huile sainte. Le papas souffla dessus à 
trois reprises et ensuite prononça trois fois la for- 
mule de la bénédiction : ^u nom du Père^ du Fils 
et du Saint-Esprit ; après quoi on lui présenta le 
nouveau-né tout nu et luisant de l'huile dont on 
l'avait provisoirement frotté , pour empêcher l'ac- 
tion de Feau. iLe papas prit l'enfant sous les bras, 
et, le tenant au dessus du bassin , demanda quels 
noms il allait donner an chrétien qu'il allait faire. 
Ce fut un moment imposant. Le papas était un 
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beau vieillard ; son costume , Faction , ce bel en- 
fant , dont les petits membres s'agitaient comme 
par un instinct de crainte , toutes ces personnes 
groupées autour dans une respectueuse attente; 
formaient un tableau dont Tensemble eût pu exer- 
cer un habile pinceau. Il y eut un moment d'em- 
barras qui me fit devenir acteur improvisé dans 
cette cérémonie, de simple spectateur étranger 
que j'étais. A la demande du papas, pour savoir 
quel nom on donnait à l'enfant , il y eut un in- 
stant d'hésitation. A la seconde interpellation, 
l'embarras devint pénible, et le silence un aveu 
que l'essentiel avait été oublié. Je prononçai très- 
haut le nom de Thémistocle^ qui fut adopté 
comme un trait de lumière , sans que personne 
s'inquiétât du parrain qui venait de s'improviser 
ainsi. La papas plongea l'enfant à trois reprises 
dans le bassin, en prononçant en grec ces paroles 
qu'on m'expliqua: «Thémistocle, serviteur de Dieu, 
est baptisé, au nom du Père , du Fils et du Saint- 
Esprit , maintenant , pour toujours, et dans les siè- 
cles des siècles.» Quelqu'un répondait à chaque im- 
mersion amen. Le papas récita d'autres prières, et 
donna la con6rmation en oignant tout le pauvre 
petit de saint-^chrême. Après quoi on le tortura 
encore en ouvrant sa petite bouche pour y met- 
tre le pain et le vin de ]a communion que, sans au- 
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cun respect pour leur consécration , le nouveau 
chrétien rejeta sur la toge du papas. Ensuite il 
passa heureusement au sein de sa mère qui était 
présente, et qui , sans une grande dévotion , au- 
rait bien dû souffrir de voir son bel enfant tripoté 
si long-temps par des mains sacrées , il est vrai , 
mais toujours moins douces que celles d'une 
mère. 

» Après la cérémonie , l'église fut déserte en im 
instant, tout le monde étant passé dans une 
chambre du côté droit de l'autel. J'aurais cru être 
indiscret en suivant, d'autant plus que la per- 
sonne à laquelle j'étais recommandé , n'était pas 
au nombre des assistans. Je restai seul, et m'oc- 
cupai à visiter ce lieu , lorsqu'une jeune et fort 
jolie Grecque, accompagnée d'une matrone très- 
âgée , vint vers moi sortant du lieu où la foule 
était entrée , et m'invita par des signes expressifs 
et gracieux à venir prendre part au backlaua du 
baptême. Cette jeune et fraîche figure était de- 
vant moi , la maiù gauche gracieusement pdsée 
sur son sein, comme pour retenir les voiles de 
la pudeur, et tendant la main droite pour me 
guider au banquet. Il était temps que j'arrivasse 
au milieu de plusieurs figures respectables, car 
sans cela j'ailais commettre dans un temple chré- 
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tien un culte d'idolâtrie efi tombant aux |H«ds de 
U plus belle des Grâces. 

>»Ge repas ou régal consistait en (ruUsy en li- 
queurs ; il y avait surtout de œ gâteau d'amaBdes 
qui donne son nom de baciiam au repas , et qui 
est excellent. Les sorbets^ la fl«ur d'oraoga et le 
café circulèrent à la ronde , et la tout se paya en 
Jongs complimens et en félicitations au père y à la 
mère , et en augures et pronostics sur l'avenir du 
nouveau chrétien. 

sCependantma belle introductrice s'était placée 
au milieu de quelque5^une$ de ses odmpagaes ^ 
qui eussent paru jolies sans la comparaison ; mais 
comment apercevoir une tmtrp beauté, quand 
j avais pour vis-à-vis la ravissante figuré de ma 
jeune maîtresse des cérétnpnieg? Etiddxia étaît ra* 
vissante , et la vanité me souffla qu'eUe s'occupait 
de moi. N'ayant qu'à rendre hommage à sa^ertu^ 
je puis raconter le commencement et la fin de 
cet épisode le plus délicieux da ma vie«»£!eU;e po^ 
litesse d'hospitalité qu'on venait d'rïercer cttvers 
mdi^ m'initia aussitôt dans k connaissance de 
coutumes et d'usages que j'aurais ignorés sans 
cela. Lorsque ) dans une réunion ^ un^ personne 
cherche vivement l'occasion de s'approcher cTune 
autre et que celle-ci n'y a pas de répugnance, les 
difficultés disparaksent facilement au i^etour de 
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réglise ; aussi me trouvai-je a$SM nf^tiireUeineiit 
entre Eudoxia et sa âaère. Un Greoy qui savail; un 
peu de mauvais . italiei^ , se joignit à nqq^.' Oa 
passa sous des berceaux 4'arbuste4 fle|iri$ pftuir 
se reudre de l'Anuopiff ata • J^yait^^li^tra à la 
maison d'Ëudoxia. le propqsai un lAoïQeDl do 
repos sur un bapc dç mopysq fqpie ni4 ppâtH ^ i)«l 
peintre n'inventerait ^i frais, ^ Hauri i si (}éUi2ieiiH 
sèment situé. Pi^ut^éltre s'e»Ab^lîâ9mHl 1^ W^ 
yeux eu appirepai^t qu'^udp^^îfk j "^mafjt 1« ^pîr 

■ 

avec ses compagnes Gha|;i(ier l^fit ^^t¥tam .^ h 
Vierge* Mon obligeant Tiniote m^af»prit;qi)'iHtt 
aile du monastère ^tait entièrement di^tribuâf^ (19 
jolis logemens pour les étrangers que les iWaoito 
de la Vierge attiraient eu, pèlerinage $ Qt B)e .dit 
que je ferais bien d^y aller pas^r quelqi» tfWf9« 
Il m'assura que je n'aurais d'autre dépWM ^ y 
faire que de dépqs^r une offmnde tell^ qu^j^ lit 
voudrais faire, et que, par ce moyeu, ei^ f^isaiiit 
dire quelques messes par les frères, jWr^f^erfii» 
du purgatoire l'âme de tous mes parens et celb 
de mes amis. Je vis Eudoxia écouter trps-atteati-^ 
vement cette sainte et pieuse reconimaudatipn , 
et je crus voir un sourire tant soit peu malicieux 
passer sur ses lèvres vermeilles. « Elle coipfMrend 
l'italien : je pourrai donc lui parler de ce qu'elle 
m'inspire , » fut une pensée rapide qui remplît 
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mon cœur d'une joie délirante. J'observai mieux 
dans la suite de la conversation, et plus d'un re- 
gard d'Eudoxia servit à me convaincre que je ne 
lierais pas réduit près d'elle au seul langage des 
yeux. Mais pourquoi cachait-elle si soigneusement 
un savoir dent, en général , ses compatriotes s'en- 
l>rgueillissent si fort? Celui qui estropie à peine 
xm bonjour l comment vous portez-vous ? le répète 
jusqu'à satiété: et ici je voyais une jeune fille qui 
graissait comprendre très-bien l'italien se cacher 
ééigneus^mëiit de ce savoir. Il y avait là dû mys- 
tère^ et mon impatience d'arriver au soir, pour 
gioetter lin moment de tête-à-tête, n'en devint que 
plttfi^ vive. 

»Nous fumes rejoints par quelques compagnes 
d'Eudoxia, et nous nous séparâmes, moi pour pas- 
^T encore une heure ou deux à me faire instruire 
des reissources et de l'état actuel de l'île , et Eu- 
dôxia pour préparer avec cette sagacité de femme 
jolie un rendez-vous dont elle avait lu le désir 
dans mes regards , sans que ma bouche eût osé 
ie lui exprimer. 

' > Mon cicérone , dont le projet était de me faire 
prendre un pied à terre au couvent, m'y ramena 
insensiblement. Chemin faisant il m'apprit com- 
bien on comptait d'hommes, de femmes et d'en- 
£ans dans 111e , spécifiant même filles et garçons , 
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]atin$ et grecs. Il y ajouta Téloge du vîn et du 
bétail; puis , pour m*en gager à me faire hôte mo- 
mentané des frères de l'Evanghelistra , le bon 
Grec me conta une terrible histoire d'un pèlerin 
quiy après avoir profité de V^sWe gratuit et épuisé 
les bontés des papas, s'en fut sans offrir' la plus 
mince offrande y indignité de païen qui ne resta 
pas impunie. Voyez là*bas cette ligne sombre qui 
se dessine au dessous de ce rocher ! me dit moii 
cicérone ; c'est ExonrBourga , extrémité opposée 
du faubourg San-Nicolo. Il faut, pour y ar«- 
river, traverser un passage périlleux; ordinaire- 
ment les vrais dévots , qui implorent l'aide de la 
Vierge, se- trouvent comme portés de l'autre côté 
par le secours divin : il n'en fut pas ainsi du pèle- 
rin qui avait frustré l'église de l'aumône et les 
âmes du purgatoire du secours des messes. Deux 
jours après qu'il eut quitté le monastère , étant 
assis sur le bord du rocher que borde un bois, 
repaire de loups énormes , il devint sans doute la 
proie d'un de ces animaux féroces , car on trouva 
sa besace déchirée et son corps mutilé et san- 
glant roulé sous les débris des rochers. 

» La chronique donnait une autre version à 
cette mort cruelle ; des gens ajoutaient bien bas : 
< Donnez, donnez de larges aumônes; ou le sort 
du pèlerin du rocher deviendra votre sort, » Je 
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remis mon offrande au cicérone; maifi après son 
récit je fus moins que jamais disposé à quitter 
mon simple asile au village pour l'abri des murs 
sacrés. 

* 

» M'étjjint rendu au coucher du soleil vers le 
berceau où j'avais quitté £udoxia, chaque mou- 
ven^ent des branches, chaque souffle de vent 
dans ce feuillage me faisaient battre le cœur; 
enfin j'entendis, dans le lointain, des voix chan- 
tant d'un ton doux , mais monotone, des hymnes 
à la Vierge ; et peu aprài je vis paraître Ëudoxia 
a^ milieu de cinq ou six de ses coupagaes. J'ai 
dit que seule elle savait l'itidjett. S'étant avancée 
vers moi avec une modestie enchanteresse , mais 
sans tipïidité, elle me dit t « Françuis, personne 
ici ne pe^t.i^us comprendre; assejreB^vous au 
milieu de i^oqs, et vous allée coonaitre Ëudpxîa. • 
La fille d'm^ des Grecs valeureux qui oofi^batti* 
rent. avec vaq$ po»r la liberté de leur pays peut 
se confier à un Frluiç^is dont le coeur noble se 
peint sur des traits qu'une jeune fille grecque 
n'a pas fixés saqs trouble, sans danger pour son 
repos , pour son bonheur peut-être , car Ëudoxia 
tie peut jamais vous appartenir. » J'avoue que ce 
singulier aveu suivi d'un refus, si peu conforme 
aux Usages français, me frappa de surprise au 
point :que je demeurai interdit. Il me fallut 
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quelques instans pour répondre, ce que je fis 'le 
moins gàudâement possible. Il résulta de notre 
entretien ^ au milieu de ces jeune5< filles qui nous 
entendaient sans rien comprendre-^ que no\m 
avions beaucoup trop de choses à nous dire 
pour ne nous Yoir qu'en présence de témoin^; et 
je me crus, je l'avoue, le plus heureux des mor^ 
tels lorsque, avec un regard enchanteur, Eu^ 
cbxia m'eut dit : « Deiuain, avant le soleil levé, 4 la 
source, au. pied de la chapelle, sous le mimosa 

3» Je connaissais ce lieu éloigné, solitaire , eoai^ 
baume de plantes et rafraîchi par le cristal 
d'une eau pure; déjà ma tête bâtissait mille pro^ 
jets, et les plus extra vagans étaient ceax que mon 
tour adoptait avec le plus d'ardeur. Après 
quel<!|[ues heures du sommeil le plus agité , je mç 
trouvai, non pas seulement avant le soleil levé$ 
œais avant lé jpur , sotis le mimosa* Gomme jt 
n'invente pas des faits et que je rapporte la vérité^ 
je dois avouer que, au lieu de trouver pittoresques 
et gracieux les voiles et les atours de la jôime 
Grecque , j'eus besoin , en la voyant arriver au 
loin , de me rappeler lès attraits dû son déhcieux 
visage , les heureux contours de ses formes, poUr 
ne pas sentir mon imagination se refroidir à l'in- 
spection de la tournure que donne au corps le 
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mieux fait un costume qui n'a ni élégance ni 
forme : eh bien ! Eudoxia était belle à ravir , 
quoique si mal accoutrée. A sa vue^ n'étant plus 
maître de mes transports, je la pressai trem- 
blante contre mon cœur. « Écoute<-moi, me dit- 
elle ; ne me fais pas repentir d'être venue ; ne me 
force pas à te fuir à l'instant. Je te Tai dit, je 
t'aime et ne puis être à toi. Un vœu de ma mère, 
une parole donnée à un ami mourant me vouent 
à un long , peut-être un éternel veuvage : je suis 
fiancée depuis sept ans ( elle en avait dix-huit ) à 
un des plus ardens soutiens de la liberté des 
Gfecs. Je l'ai à peine vu deux fois; il ne m'a point 
inspiré d'amour , mais ma personne lui appar- 
tient , et mon respect lui est dû. Ne me demande 
pas comment j'ai osé écouter mon cœur ! il se prend 
par les yeux dans nos climats : les miens , long- 
temps avant le jour du baptême, s'étaient arrêtés 
imprudemment sur toi , et j'ai senti mon âme se 
révolter de mon veuvage/ de ma jeunesse vouée 
^u malheur de se flétrir sans avoir bu à la coupe 
de lamour , au festin de la vie ; mais je n'ai pas 
voudki me refuser au bonheur d'exprinier ce que 
j'éprouve à celui qui me l'inspire. Français , Eu- 
doxia t'aime comme jamais on n'a aimé peut-être ! 
Ma patrie, ma famille, l'honneur, je sens que je 
pourrais tout oublier pour être à toi , te sacrifier 
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tout , excepté mon serment ; devenir parjure est 
un crime inconnu aux femmes de ma patrie , et 
je n'en donnerai pas l'affligeant exemple. Rapporte 
dans la tienne un souvenir de la jeune fille grecque 
qui ose te dire qu'elle t'aime et reste fidèle à la 
vertu. » 

»La démarche , le discours , la position de cette 
jeune fille étaient si peu d'accord avec noâ mœuris 
que j'en fus quelques instans étourdi. Supposer 
de la ruse était impossible. La pudeur régnait sur 
son beau front y et la modestie soulevait ses ti- 
mides paupières... il fallait donc tout croire ! et 
croyant tout, il y avait de quoi me rendre fou. Je 
ne suis pas absolument héros de roman , mais il 
eût fallu une âme sans étincelle de sentiment 
pour hasarder la moindre parole , le moindre geste 
qui eût pu' alarmer celte vertu naïve et lui ap- 
prendre le danger de sa confiance : je n'eus pas 
même un instant l'idée de m'en rendre indigne... 
Ce jour-là et depuis j'ai eu beaucoup à lutter; 
Eudoxia est si belle ! il m'en a coûté de pénibles 
combats, mais enfin elle est restée pure; et j'ai 
appris , danrle coin obscur d'une île de l'Archipel 
et sous se^ doux ombrages , que l'amour d'une 
belle et vertueuse jeune fille renferme mille fois 
plus de vraie félicité dans une douce résistance , 
que ne m'en avait fait connaître tout l'abandon 
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d'uA déUr^ partagé mec les femmes que j'avais 
cru adorer dantf ma patrie , où il y en a cepen* 
dant de charmantes ;••« mais savent-eUes aimer?... 
Ëudoifria , que de temps îl faudra pour effacer ton 
image 1 J'ai reçu tes adieux; je ne les oublierai 
jamais. Nous étions assis près les débris d'une co- 
loDue antique de Taocieii temple que les Téniens 
livaient consacrés à Neptune, car San-Nicoio dans 
111e de Tino^ est bâti sur l'emplacement de l'an^ 
cienne ville de Ténos. 

» Cependant on apprit bientôt que le fiancé 
d'£udoxia allait revenir à Tino , et je reçus ses 
adieux. Nou^ étions assis près des fragmens de 
la colonne où j'avais déjà eu un premier entre- 
tien avec Ëudoxia. De cette colonne au bord de 
la mer , le port se déployait devant nous comme 
un amphithéâtre renversé. Ëudoxia me montra 
quelques voiles blanchissantes à l'horiaon , et un 
peu au dessus de nous un vaste enclos de hautes 
murailles. « Ces voiles, me dit-elie /amènent mon 
époux, et demain ces murs seront pour toujours 
placés entre toi et moi. Adieu! pars pour ta patrie, 
et pense quelquefois qu'Ëudoxia n a^pu te préfé-* 
rer que ses sermens. « 

» Le lendemain, le bruit d'une fête annonça que 
mon départ devenait un devoir , et je me fis con«- 
duireàbprd d'un caïque qui partait le jour même. 



DURE ccirrtSfpORAmE. 3>rg 

» Cette aventure m'avait détourné des observa* 
tÎDQs que j'avais commencé à faire sur Fétat de 
rile deTiaO) seâ inceurs^ ses habitans et ses res^ 
sources; mifis, d'après tdiiâ eè qu'on m'a dit, fai 
pu conelure que les Tiniotes regrettaient en gé- 
néral d'avoir aspiré, à une vaine et iHusoire li- 
berté; jplos d'une famille m'a assuré qu'ils étaient 
beaucoup pius heureux sous Ta domination tur- 
que; que le vaivode qm venait de Gonsfantinople 
pour percevoir l'impôt et ses secrétaires étaient 
les seuls Turcs qu'on voyait dans Fife, et qu'ils 
ne^Lcrçaient jamais aucun acte arbîtraire. Au 
contraire 9 souvent les habitans s'étaient soulevés 
et avaient chassé le vaivode , ce qui n'avait ja- 
mais donné lieu à aucune punition. Sous la domi- 
nation turque^Tino- né payait qtie36,ooo piastres, 
sans élre soumis à aucun autre droit : depuis que 
les Grecs sont libres et protégés par l^s puissan- 
ces européennes, les impôts vont à 60^000 piasr- 
tres, et, en outre, on a établi ta dtime. Les seiils 
droits de douane, qui sous les Turcs n'existaient 
pas, ont produit près de 3o,ooo piastres en moins 
de deux mois.Tous les faabitans que j'ai fréquentés 
pendant mon séjour, m'ont exprimé le regret 
d'avoir changé de maître; car, disaient-ils, nous 
sommes moins libres et bien plus pressurés. Je 
suis toujours étonné du peu de relations qu'on a 
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donné sur cette île si délicieuse à habiter , sous 
un ciel superbe. Tino mérite l'intérêt des voya- 
geurs et même les recherches des savans. 

» On me raconta que peu de temps auparavant, 
un Tiniote, en faisait bâtir et déblayer des 
fouilles /découvrit une colonne couverte d'une in- 
scription , qui se trouva être le fameux édit de 
l'empereur Tibère sur les droits d'asile pour le 
temple de Neptune , où les étrangers étaient gra- 
tuitement et grandement traités. On connut bien 
vite la découverte de ce Tiniote; mais celui-ci, 
dans la crainte qu'on n'enlevât cette colonne qui 
soutenait sa maison, gratta la colonne et en fit 
disparaître jusqu'à la plus légère trace de l'in- 
scription de l'édit de Tibère. Flattez-vous donc, 
grands de la terre, héros et potentats, de travailler 
pour la postérité; gravez vos ordres sur le bronze 
et sur le marbre. Il ne faut que la main d'un 
rustre pour ef&cer en un moment ce que vous 
destiniez à traverser les siècles.» 
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d'cas eàniiUPùnAim. 3ii 



CHAPITRE XVIII. 



Pillage d'un convoi fran^'s par les Kabjles. — Commissîpns 
pour la France. — Lettre inattendue. — - Un ami du. maré- 
chal l^ej à Alger. — - Yojage d'un Français aux environs 
d'Alger. — - Supplice d'une femme nojée raconté par un 
témoin oculaire. — Impassibilité des Bédouins.-* Résigna- 
tion des femmes condamnées. 



Le lendemain de notre diner d'adieux chez le 
colonel L'Admirault, nous allâmes faire à la hâte 
TempleUede quelques objets indispensables pour 
notre traversée. A Textrémité de la rue des Con- 
suls , nous rencontrâmes un des interprèles atta- 
chés à l'armée. Il avait l'air tout bouleversé, et dit à 
Léopold, qui le connaissait ^ que les Kabjles ve- 
naient de piller un convoi de plusieurs mulets 
YL ai 
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chargés de pain, et qu'on craignait pour Tescorte. 
Je ne pus me défendre d'un mouvement d'hor- 
Mw en penmBl à ces barbares qui massaereBt les 
malheureux Français avec d'horribles raffinemens 
d'atrocité. Nous trouvâmes sur la terrasse pi usieurs 
personnes qui étaient venues me faire leurs adieux, 
et quelques-unes pour me prier de me charger 
de commissions pour Paris. N'ayant eu de liaison 
^ pendant mon séjour qu'avec messieurs les offi- 
eiers de Fartillerie , je fus toute surprîge de trouver 
ptcfs de dix personnes qui avaient des adieux à 
tnè faire. Il y avait entre autres un jeune homme 
d^une Êgure charmante et du maintien le plus 
distingué; il me fut présenté , sous le nom d'A- 
dolphe de Bar, par une personne que j'avais con- 
nue en Italie dans les bureaux de M. Yiel et dont 
le nom m'échappe. Ce même soir , il était près de 
onze heures lorsqu'on m'apporta un billet ainsi 
conçu ; 

ce Madame, 

» Un des anciens serviteurs du malheureux et 
illustre maréchal Ney désire ardemment d'avoir 
l'honneur de vous parler. Si vous daignez m'ac- 
corder celte faveur, je me rendrai à vos ordres, 
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quand et où vous le désirerez. Ce n'est pas pour 
vous entretenir de misère : madame, un homme 
qui sait servir n'est jamais malheureux; mais c'est 
pour vous prouver combien un ancien protégé du 
brave maréchal vous est et restera toujours dé- 
voué de cœur. » 

Le porteur de la lettre était Fauteur lui-même ; 
n'était pas un ancien domestique, mais un ami 
dévoué du maréchal , un ami comme le sort n'en 
donne qu'aux grands hommes et aux héros. Je ne 
décrirai pas le premier moment de l'entrevue : 
il y avait entre elle et le dernier adieu quinze 
années et des siècles de tourmens et de larmes. 
Son premier mot me causa un saisissement comme 
si 181 5 eût pu revenir. 

Ce brave homme B.... était venu avec l'expédi- 
tion , en amateur, et il était resté en curieux dés- 
œuvré. Il aurait désiré passer en France , sur le 
bâtiment qui allait m'y conduire; mais c'était im- 
possible, et nous nous donnâmes rendez -vous à 
Toulon. C'était l'avant-veille du terrible anniver-; 
saire du 7 décembre: l'époque, la circonstance, 
et cette rencontre me boule versèrent, à croire que 
quelque chose d'extraordinaire allait arriver... 
Hélas! les grandes destinées finissent , les héros ] 
s'endorment ou tombent victimes, les grands 
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hommes disparaissent delà scène du monde, sans 
que les choses obscures et ordinaires de la vie en 
soient seulement altérées! B... était revenu de Tu- 
nis depuis peu de temps; autant que possible, il 
avait visité la régence. Il nous en dit ce que j'en 
avais pensé : que ce pays ne méritait pas le danger 
où Ton s'exposait pour le parcourir. Il nous ra- 
conta une chose qui lui était arrivée, et dont le 
souvenir seul le faisait encore frissonner, quoique 
B... ne soit pas facile à effrayer ni un homme à 
qui le courage manque : il avait fait les campagnes 
d'Autriche et de Prusse, aussi en amateur, et pour 
juger de la guerre par lui-même. Il avait reçu un 
ricochet de boulet lorsque Tennemi déboucha par 
le pont de Friediand à l'anniversaire de Marengo. 
Dans une de ses tournées ( extravagantes, il faut 
le dire; car on assassinait aux portes d'Alger), il se 
hasarda, avec deux Italiens amateurs aussi de l'ex- 
pédition,, et se faisant accompagner chacun d'un 
Bédouin armé comme eux , et montés sur d'excel- 
léns chevaux , à courir le littoral à plus de cinq 
lieues, jusqu'à l'endroit ou s'élève une chaîne de 
montagnes escarpées , habitées autrefois par des 
tigres, et qui ne sont pas beaucoup améliorées 
par l'approche de la civilisation. Les Bédouins 
qu'ils avaient pris pour guides, leur étaient en 
quelque sorte garantis par un employé maure du 
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gouvernement français; malgré cela, l'aspect de 
ces figures maigres et hâlées/ ces grands traits, 
pouvaient, dans les lieux qu'ils parcouraient, in- 
spirer quelque terreur au plus résolu. B... n'en 
éprouva point sous ce rapport , et il arriva sans 
aucune alerte auprès d une espèce de bourg, dont 
il ne sut prononcer le nom, mais qui est re- 
nommé pour la quantité de blé qu'on en exportait 
pour l'Europe. Il existe encore dans le pays la ver- 
sion que les gens de ce bourg sont tous sorciers , 
et descendans de ceux que Pharaon employa pour 
opérer les miracles de Moïse. Ils est inutile de dire 
que pour cette périlleuse tournée, B... et ses 
compagnons s'étaient munis de provisions, et 
d'effets de campement du pays. 

Le premier soir ils trouvèrent un lieu cou- 
vert , et s'y installèrent avec autant de sécurité 
qu'ils l'auraient fait au milieu des Champs-Elysées. 
Le hasard, dit-on, protège la témérité. Les Bé- 
douins s'acquittèrent lestement des fonctions de 
cuisinier, et on mangea, assis en rond, guides et 
voyageurs , le pilau et le pain arabe. Un des Ita- 
liens parlait arabe, et traduisait la conversation; 
d'après ce que disaient les Bédouins , on pouvait 
réellement les croire satisfaits du gouvernement. 
« Les Francs, disaient-ils, n'ont ni fermé ni pro- 
fané les mosquées; ils n'ont enlevé ni^nos bestiaux 
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l'avait mérité, et que nui n'avait droit sur une 
femme que son maître et le juge; que, si on se 
mêlait de cela, on agirait contre la promesse des 
Francs , et qu'eux alors ils se mettraient avec les 
Arabes contre eux : ce qui les força à réfléchir, f II 
eût été plus chevaleresque de pourfendre les gui- 
des, de voler au secours de la beauté opprimée, 
disait B...; mais après les trois guides, en les sup- 
posant vaincus, il nous restait le village entier 
contre nous; et, en supposant encore que nous 
eussions délivré la victime, comment retournera 
Alger ?v Dans un roman, tout cela n'aurait pas 
souffert d'obstacle, mais en réalité, dans le lieu où 
se passait la scène, cela méritait quelque réflexion. 
C^endant on entendait toujours gémir et mar- 
cher ; le bruit même semblait s'approcher. L'un 
des guides , ayant regardé sans pouvoir être vu , 
dit à l'Italien que c'était en effet une femme qu'on 
allait jeter à la mer. B... regarda à son tour, et 
fut témoin de ce spectacle d'horreur que la lune 
éclairait comme en plein midi. Il vit à terre un 
sac ouvert comme on les ouvre pour les remplir 
de marchandises. Sur ce sac une femme était as* 
sise, les cheveux épars, sans voile, et tenant ses 
bras étendus devant elle, exhalant à peine quel- 
ques faibles gémissemens. A quelque distance 
était un groupe d'hommes assez nombreux, et un 
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peu plus loin, sur la droite, une barque était 
amarrée. Qu'on se figure l'horrible situation de 
B...! Au moindre mouvement qu'il aurait fait, il 
était sûr que les guides tireraient sur lui à bout 
portant. Il eût été infailliblement tué sans sauver 
la malheureuse condamnée. Il fallut donc obser- 
ver en silence ce barbare spectacle. Un charme 
horrible l'attachait à la place d'où il voyait jus- 
qu'aux traits de la pauvre victime. 

Deux hommes étant sortis de la barque l'assu- 
jettirent plus près avec une pique fichée dans le 
sable; alors le groupe d'assistans recula; deux 
hommes prirent les bords du sac, la malheureuse 
femme fit un geste de terreur et jeta un cri ; le sac 
l'enveloppait entièrement ; on la porta dans le ba- 
teau que les voyageurs virent s'éloigner de la 
plage. A un demi-quart de mille il s'arrêta, et B.... 
me dit : « On les vit soulever l'infortunée et la jeter 
par dessus le bord. Je crus entendre les vagues 
qui s'étaient ouvertes pour recevoir la victime , se 
refouler vers notre grotte et s'en éloigner pour 
se refermer sur elle. Ce moment fut horrible. Nos 
guides ne comprenaient pas comment nous pou- 
vions tant nous agiter pour une femme que nous 
ne connaissions même pas. Qu'aurions-nous pu 
répondre à ces sauvages , qu'à dater de ce moment 
jetais fort empressé de quitter! mais nous en 
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avions pour près de trois jours, et nous nous re- 
prochâmes bien sincèrement de nous être tant 
aventurés. » 

Cette affreuse nuit fut courte et se passa sans 
repos; mais le lever du soleil était si magnifique 
qu'il fut impossible de n'en pas ressentir l'in- 
fluence, et l'on se remit assez gaîment en route. 
B.... avait conservé une empreinte de tristesse; il 
frissonnait encore en me racontant ces détails, 
quoique deux mois se fussent écoulés depuis cette 
affreuse aventure. 

A quelques lieues de Ihy en revenant verà Alger, 
ils trouvèrent une tribu considérable ; ils la Liis- 
sèrent sur la droite sans être aperçus, du moins 
sans être inquiétés ; ils virent beaucoup de ruines, 
plusieurs îles ou baies et une caverne d'une im- 
mense étendue où ils s'arrêtèrent pendant la 
grande chaleur du jour. Ayant fait interroger les 
Bédouins sur le crime que cette malheureuse 
avait pu commetti'e pour encourir une pareille 
punition , ils répondirent que l'on infligeait fré- 
quemment ce supplice pour cause de vol ou d'in- 
fidélité, et que les malheurenses qui y étaient 
condamnées s'y soumettaient en général avec rési- 
gnation, a Nos guidés, poursuivit B...\, ne parais* 
saient pps attacher plus d'importance à avoir vu 
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noyer cette pauvre créature que s'ils eussent vu 
jeter un chien à l'eau. » 

B... avait rapporté de cette tournée une grande 
horreur pour les mœursdesTurcs, Arabes, Kabyles 
ou Algériens; car il savait qu*à Alger, aussi bien 
que chez les tribus errantes, cette cruelle loi était 
en pleine vigueur. On disait que les Français 
avaient exigé qu'on la remplaçât pai* une punition 
moins barbare; mais on y parviendra difficile- 
ment. Le plus souvent ces exécutions ont lieu 
pour cause d'infidélité; souvent mérhe un soupçon 
suffit, le mari ou le maître ayant droit de mort 
sur sa femme et sur ses esclaves. On les expédie 
sans bruit pendant la nuit, sans que, la plupart 
du temps, les voisins en soient informés. Les 
femmes vivent tellement cachées, elles pèsent si 
peu dans les habitudes de la vie que , lorsqu'une 
d'elles disparaît, cela ne fait aucun vide. B... était 
parti avec le projet de faire un fort beau voyage, 
un itinéraire intéressant : il n'avait fait qu'une 
course fatigante dans un pays curieux , mais hé- 
rissé de dangers ; il n'avait même pas retenu les 
noms des lieux qu'il avait vus. 

Nous fûmes fort contrariés de l'impossibilité de 
faire la traversée sur le même bord avec B... ; 
c'était un ami avec lequel on parlait d'un passé si 
précieux ! Il était impossible qu'il ne fût pas ques- 
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lion , entre nous et ce véritable troupier^ du 
retour de nos couleurs chéries; B... , qui bien 
certainement les avait aimées autant que nous les 
aimons, fit une réflexion juste peut-être, mais 
qui nous parut déplacée. «Ce drapeau, disait-il, 
est revenu trop tard pour sauver l'infortuné ma- 
réchal; et, s'il n'était pas revenu du tout, Michel 
Ney vivrait encore : et peut-être bien ce retour 
ne vaudra-t-il pas une tombe au brave de la 
Moskowa ? » Nous nous quittâmes avec l'espoir de 
nous revoir bientôt , B... devant se trouver en 
même temps que nous à Toulon. 
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CHAPITRE XIX. 



Le bey de Titterî et terreur panique. — L'aide de cuisine du 
Robuste, — Dernier jour à Alger. — Rencontre de deux 
jeunes filles. -* Les Françaises à Alger. ^* Imprudence et 
repentir. •— Histoire de Pauline et de Louise. 



Nous touchions au moment du départ, et déjà 
M. Delasscaux avait eu la bonté de me dire que sa 
chambre était libre et qu'il voulait bien la mettre 
à ma disposition pour la traversée. Mais ne voilà- 
t*il pas que , la veille du jour où nous devions 
nous embarquer et le jour même dans la mati- 
née, le bruit se répandit que le bey de Tilteri 
allait passer en France sur la gabarre le Robuste ! 
Je courus bien vite à bord pour m'en assurer, 
étant bien décidée à revenir en France par une 
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autre voie, s*il en était ainsi. Je n'aurais pas voulu 9 
pour tout au monde, me trouver avec le bey de 
Tîtteri pas plus qu'avec le dey d'Ager. Heureuse- 
ment ce bruit n'était point fondé; M. le com- 
mandant Delasseaux me rassura totalement , et 
nous coDvînn^es que je coucherais le soir même 
à bord. Mon protégé Mongion Qelleville y était 
déjà installé en qualité d'aide de cuisine, et sa 
tournure carrée amusait beaucoup les jeunes gens 
de l'équipage. 

En revenant du port, comme nous remontions 
la rue ou pour mieux dire la ruelle des Consuls, 
nous fumes accostés par deux jeunes filles fran- 
çaises, dont Tune était assez jolie, et l'autre plutôt 
mal que bien. Celle-ci avait les larmes aux yeux. 
,Leur extérieur n'annonçait point la misère, mais 
il y a dans les larmes une éloquence qui se fait 
toujours éùouter; aus»i enrtendis-je avec te plus 
tif intérêt leur histoire qu'elles me contèrent. 

Ces jeunes filles étaient I^yonnaises toutes deux. 
Elles étaient venues , à la suite de l'arEnée d'expé- 
dition, à Aix, à Marseille, à Toulon , comme de 
jeunes filles suivent les armées. Elles avaient sé« 
journé dans cette dernière ville, oà la plus yXt^ 
s'était faite couturière ; l'autre se disait brodeuse. 
Lorsque l'armée eut fait voile pour Alger, elles 
étaient restées dans une solitude et un abandon 
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qui leur parurent bien cruels ; mais sans perdre 
courage, un peu connues à TétaNmajor, dans les 
corps d'officiers , et même encore plus des jeunes 
sous-officiers, étant même en correspondance 
très-suivie avec deux d'entre eux ; ces demoiselles, 
électrisées par le compte rendu de la glorieuse 
prise d'Alger, ne prenant conseil que de leur en- 
thousiasme , décident que, puisqu'il y avait des 
Français à Alger, il devait y avoir des magasins , 
que dans les magasins il fallait des filles de bon- 
tiques , qu'il y viendrait des Françaises puisqu'il 
y avait des Français, et que par conséquent elles 
y vivraient , en travaillant , aussi bien qu'à Toulon , 
devenu d'ailleurs si triste depuis le départ de l'es- 
cadre. Par suite de ces beaux raisonnemens , elles 
réunirent leurs épargnes pour se faire une petite 
pacotille, fréter un passage et aller voir la nou- 
velle colonie et les colons vainqueurs. 

Embarquées par faveur sur un bâtiment de 
transport, elles arrivent à moitié mortes, et de- 
viennent aux trois quarts folles en mettant le pied 
dans cette belle conquête , que la vue d'Alger 
même n'est réellement pas faite pour faire appré- 
cier au premier coup d'œil. Assises sur leur léger 
bagage, au haut de la route qui conduit à la ma- 
rine , à ce qu'on appelle la place , les pauvres filles 
regardaient avec effroi ces figures hâlées, ces 
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costumes à nu , ou ces draperies en fantôme qui 
passaient au milieu de la boue, des décombres et 
des chameaux. Tout cela leur causait une égale 
frayeur; rien qui pût les aider à trouver ceux 
qu'elles connaissaient ; et puis, comment se loger ? 
où aller ? Heureusement elles étaient arrivées à 
l'heure où Ton relevait les postes; l'endroit où 
elles s'étaient arrêtées était près d'un trou qui 
servait de corps-de-garde, et où il ne manquait 
que le nécessaire et le superflu. Pauline et Louise 
(nom des deux pèlerines) se sentirent renaître. 

Le sergent du poste était Fami d'un de leurs 
amis; les ayant reconnues, il s'occupa activement 
à les loger , et fut d'autant plus assidu près des 
nouvelles arrivées que des filles européennes qui 
sont passables en France sont des Vénus à Alger. 
C'était déjà du temps du général Clausel, et peu 
avant la fameuse expédition de l'Atlas , qui les 
livra de nouveau à elles-mêmes. Pauline et Louise 
avaient Alger en horreur, et ne quittaient pas la 
mauvaise chambre où elles s'étaient réfugiées; les 
consolations, les promesses et les soins, rien n'y 
pouvait ; elles vivaient sans chercher de ressources, 
et n'avaient en tête que le retour. Lorsque les 
troupes revinrent après douze jours , et qu'on leur 
raconta les atrocités exercés par les Kabyles sur 
les malheureux soldats ouvriers du train , et la 
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mort cruelle de la pauvre vivandière, mutilé« et 
pendue par les pieds, il n'y eut plus moyen de 
faire entendre raison à Pauline ni à Louise; elles 
se croyaient destinées à être mangées par ces 
hommes dont le nom seul les faisait frémir. 

Dans la maison où elles avaient trouvé un gîte , 
il y avait une blanchisseuse espagnole qu'elles ai- 
daient de temps en temps pour ses repassages. Je 
ne sais comment il se fait que cette femme avait 
entendu parler de moi, et savait que j'étais à Al- 
ger; elle conseilla aux deux jeunes filles de s'a- 
dresser à moi,4es assurant que j'avais moi-même 
suivi nos armées dans les brillantes expéditions de 
l'Empire. Lorsqu'elleâ surent que je logeais chez 
le consul, elles n'osèrent venir me demander;, et 
comme ni Louise ni Pauline n'étaient des/emmes 
de plume j ne pouvant m'écrire , elles prirent le 
parti de me guetter pour m'instruire de leur posi- 
tion , et me prier de m'y intéresser. Voilà comment 
il est advenu que j'aie fait leur connaissance dans 
la rue , où elles me racontèrent ce qu'on vient de 
lire. Elles mirent à leur récit un ton de fran- 
chise et d'abandon , qui ne me permit pas d'en 
suspecter la véracité. Je ne puis pas dire que cela 
me les fit voir sous un point de vue bien estima- 
bles: mais elles étaient bien jeunes, elles étaient 
françaises , et leur désespoir était si grand qu'en 
VL 2% 
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^rité il ne m^aurait f[nère convanu de me mon- 
trer sév^ère. St pois il y avait im accent sitcmchant 
"dans leurs j^atoles^ quand elles i»e disaient: ce Ah ! 
siadame^ sauvez-nous: queAous ne «oyons pas 
mangpées par ces monstres de Kai>ylc8, que nous 
poissions revcrir la FraBco! Parlez >peur nous à un 
-capitaiite; on ne tous refusera rien i, au lien que 
iious-naéine , en payant , où ne nottS ensmene- 
trait pas. » 

Jeleur dis demârcberdevant etde «aous conduire 

-à )e»r logeaient. Panlrne reprit d'un air presque 

^tirte maîtresse : a Ijogement ! Ah !... madame 

:^»eut dlfe taudis, cbenil : est->ce qu'il y a des lo- 

^gemetis ici? Ah ! on ne m'attrajiera plus à passer 

la tner pour ui^ ville conquise ; c'^st du beau ! ils 

-peuvent s'en vflftiter, ma foi î » Elles s'arrêtèrent 

pi*è6 ta rue de Nsrvarin , et réettement devant un 

cfoetïll. Je pariai à 4a blanchisseuse qui m'attesta 

)?&ieacliciide Hu récit de Pmilîne, et fit même 

l'éloge diès habitudes de travaii et du caractère 

*fle ces pauvres jeunes filles. Je leur promis de 

tâcher de leur ptnocurer un passage, et le matin 

tménie^ je fus assex heureuse :ponry réussir près 

â'iin capitaine en charge et ami dm brave capitaine 

qui nous avait conduits de Malte à Aiger, En leur 

remettant le billet de leur passage , j'y joignis une 

pelite morale par droit d'âge, J'iai eu ^ â mon pas- 
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sage à Lyon ^ usé extrême joie d'atoir écouté 
mon cc&ur en cette occasion : j'y trouvai^ dans 
une jolie bontique^ les deux |>èkriines d'Alger^ 
bien sages, bien réservées et toutes vertueuses,.. 
On revieot qUielquefois de plus loin encore à la 
vertu ; il y a toujours du mérite i cda^ noais com-. 
bien ce iMérite augmente lorsque la réforme ar-* 
rive avant Tàge de dix-huit ans ! Je n'appris que 
lors de mon passageà I^on ce qui avait détourné 
Pauliiae^ Louise de l'étroit et épineux sentier de 
h verla ; et -comoie cela sort de I^ligne coaumune 
des chutes et des sédiictîons de ce ges^re^ je pense 
que le ledieiir me saura ^ré de l'iniliei' à la con- 
naissance des ipetits secrets de Louise et de Pau- 
line. 

Pauline, la plus jolie des deu& compagnes, était 
ce qu'on appelle bien riée; mais elle avait étéJior- 
riblement élevée. Jolie comme les amours, et 
l>ersuadée de tout ce que vaut un pareil passe- 
port pour alW à tout, Pauline était donc igno- 
rante , coquette , mais fort sage , résolue à l'être 
"et n'approuvant aucune violenta passion qui pût 
la pousser à l'oubli de ce vdeu. Les pareôsdePau- 
Hne avaient autrefois joué un rèle dans tes finan- 
<ïes de l'armée de la république; maïs, soit pro- 
bité, soit maladresse, ils s'étaient retirés pauvres, 
^ sous l'empire «ils obtinrent une faible pension 
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que la restauration leur confirma. Ils vivaient 
paisibles dans une jolie retraite aux bords en- 
chanteurs du Rhône. Pauline avait à peine trois 
ans à la chute de l'empire, et, pour se rattacher 
toujours au système régnant , on chercha à faire de 
Pauline une dévote, et de son frère, plus âgé qu'elle 
de cinq ans , un prêtre. Mais Pauline à douze ans 
était coquette, et Jules à dix-sept , ayant terminé 
ses études ecclésiastiques <, les laissa là pour le 
mousquet. Or la demi-éducation du séminaire 
avait mal germé , et produisit un détestable sujet, 
sous l'enveloppe la plus séduisante. Pauline à qua- 
torze ans était ravissante aussi , et inspira à Jules 
l'idée d'une spéculation infâme, heureusement rare 
de frère à sœur. Quoique protégé par une sainte 
congrégation , il n'y eut pas moyen de faire avan- 
cer Jules ; les notes étaient là qui arrêtaient toute 
faveur. Jules avait lu quelque peu de l'histoire des 
favorites des rois. « Ma sœur est bien belle , pen- 
sait-il; si elle parvenait à un rang pair ce moyen-là, 
je pourrais sans autre recommandation aller jus- 
qu'au bâton de maréchal.» Le raisonnement se fai- 
sait sous la fin du règne de Louis XVIII , qui n'é- 
tait pourtant guère un souverain pour un règne 
de favorites. Jules était avec des moralistes à peu 
près de sa force ; il se trouva parmi ses camarades 
un jeune capitaine qui avait de la fortune ; la tête 
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lui tourna de Pauline, et du jour où il l'eut vue , 
il ne rêva plus qu'aux moyens de la posséder. Il 
commença par accaparer Jules en lui prêtant de 
l'argent , puis le flattait dans ses espérances sur la 
future élévation de Pauline. Il ne s'agissait que de 
la faire paraître plusieurs fois lorsqu'il était de 
garde, son grade lui facilitant les entrées. Jules lui 
avait confié sa soeiir , et bientôt celle-ci fut de 
moitié pour prolonger la ruse et tromper son in- 
digne frère, qui la gênait toujours par son ambi- 
tion de montrer sa sœur aux princes. 

Les parens de Pauline et de Jules étant venu de- 
meurer à Paris , la mère fit une chute dangereuse 
et mourut des suites. Ainsi Pauline se trouva tout- 
à-fait confiée à son guide peu scrupuleux. On monta 
une intrigue compliquée dont il fut complètement 
dupe y et Pauline disparut. Jules vit ses projets 
évanouis, ses espérances perdues; n'étant pas 
assez brave pour se venger, il déserta son régi- 
ment et passa en Egypte sous un autre nom avec 
de faux passe-ports. Pauline vécut quelque temps 
sans penser même à son frère ni à son père. Son 
amant ayant été promu à un grade supérieur , il 
fut question pour lui d'un riche mariage. Pauline 
n'en était qu'à sa première faute; celui qui en avait 
été la cause pouvait jusqu'à un certain point la 
faire paraître excusable. Mais quand elle se vit sur 
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lé point d'être abandonnée j les peines de f amow 
réveillèrent en ellp la voix de la nature ^ Pauline 
quitta Fhomme qui TaTâit perdue, el sie rendit 
chez son père qu'elle avait si long-leâips oubliée 
Celui-ci s'était remarié; il refusai de recevû«p sa 
fille : et c'est ici que commence le beaq côté du 
caractère de la pauvre égarée. Repoussée par son 
père , eHe prit un modeste asHe , s'occupa à trou- 
ver du travail, et réussit pendant sit mois à vivre 
sans déshonneur. Elle fit la connaissj^nce de Louise, 
qui étaitalors assez bien et très-sage aussi!, et bien- 
tôt ces deux femmes devinrent inséparables. 

Un jour Louise rentre tout échevelée, soute- 
nant un vieillard couver! de contusions et ayant 
ses vétemens tachés et déchi/és; enfin il était an 
plus triste aspect. Louise le fait asseoir, le console, 
lave ses traits et ses cheveux souillés de boue, 
elle appelle Pauline, oeHe-^cr accourt, fixe ses yeux 
sur le vieillard et se jette à ses pieds. C'était son 
père ! La jeune femme qu'il avait fait )a folie d'é- 
pouser, l'avait quitté après Pavoîr dépouillé de 
tout ce qu'il possédait , avec une dureté, une bar- 
barie incroyables. II avait même eu ta faiblesse 
d'engager pour tin long temps sa modique pen- 
sion. Alors elle le laissa sans ressource et persé- 
cuté pour les dettes que sa femme lui avait fait 
contracter. Le mallheureux vivait d'aumônes; et 
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lorsque t^Qui&e lui sâuva la vie , il vena^ de tomber 

de faiblesse sur le quald^ la Saône , où, ss^m cette 

courageuse jeune fiUe,, il eut été foulé aux piç4$! 

des chevaux. Paulloea^vait ^loirs i^:6ean%^et Louis^ç, 

dix-}ii:|it.La dernière navale écouté qvÇan mpu^e-v 

oi^nt 4't^ui9anité, de généreuse ço^a^^pias^lqp ptçwr. 

la vieillesse et ^e mallueur; lor^qi^'e^le. s\it qu'^U^ 

^vait sauvé le père d;^ spn aqiie ^ qu'elle reg^r^^ 

coninie ui>e sc^r, elle proposs^un pacte i^isaolid^)^, 

de bie^^ et d/e maus^ ; il fut ré^plii, <)u'c^e$ travaîl^^ 

leraie^n^ e«i çoiqu^ud p^vir nourrir le mailî^Mreiiii 

père de. Pauline^ : il y eut; ^savt de soip$ et ^ 

tendresse cbes le$ deui^ a^qciéQ». Mais kura W9n 

soqrcei^ étaient i|iQdiiquQ&; il ^vait faUn ajwirt^ 

uu^ cbamUr^ k h^r ^ipicUç. D»ps. c^ ci^flit (k 

besoins et d$r pr^uve^ (l'a^i^i^i ^iiU><fon9 Viwn 

possibi:Uté de mis^e ^sî élsips 4q leur çoei>iir, j« 

dois avioiuer que Imr «dgosM péikilita. Qn Qn 

d'abord une çc^nii^fiQçç., pvis \kni^ w^e; ^%^ 

lorsque le remftçds sç ¥^1?^ feir^ ^njteiMiçf^, P^lVh 

Une disait :« Mais mon pauvre père l'ignore; il aura 

tout ce qu'il lui faut ; » — ^ et Louise ajoutait : 

«Va! nous irons tout de même en paradis; il n'y 

a que les mauvais cœurs dont le bon Dieu ne 

veut pas. » 

Avec ces beaux raisonnemens , à la mort du 
père de Pauline , qui arriva après huit mois de 
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souffrance, les deux jeunes associées avaient tel- 
lement agrandi le cercle de leurs amis que , une 
fois les larmes taries, on ne parla plus que de 
nos deux jeunes ouvrières qui, à peine i'aunée ré- 
Tolue, se perdirent si complètement que ce fut un 
espoir de mieux qui les avait lancées du commerce 
lyonnais dans les rangs de Tarmée d'Afrique. Le 
lecteur sait le reste. Le ton de Louise était celui 
d'une grisette, gaie et non sans esprit; celui de 
Pauline était plus distingué. J'eus un grand con- 
tentement d'avoir pu les faire retourner en France, 
et surtout de les trouver à mon passage décem-- 
ment établies, n'ayant plus de connaissances, 
comme par le passé, mais des chalands qui fai- 
saient prospérer leurs efforts pour vivre houné- 
tement. Si ces filles ne m'eussent point abordée, 
elles n'eussent pas été pour cela mangées par les 
Rabales , comme disait Louise ; mais, à coup sûr , 
elles ne seraient pas établies sagement et tran- 
quillement depuis dix mois à Lyon. 
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CHAPITRE XX. 



Dernier acte de présence à Alger. — * Installation à bord da 
Robuste. — Visite de M. Mussieu de Clerval. — La cham- 
bre du capitaine. — Manœuvres dans le port d'Alger. — 
Les habitans sur les terrasses. — Le Robuste digne de son 
nom. — Circonstances antérieures au départ. — M. Thierry. 
— Un français turc. — Notes curieuses sur Omar. — La 
belle Gifra , femme d'un Français. — Le neveu d'un ré- 
gicide. 



Mon dernier acte de présence à Alger fut en fa- 
veur de Pauline et de Louise; après m'étre assurée 
d'un passage pour elles, je fis mes adieux définitifs 
à notre glorieuse conquête. Je ne saurais dire avec 
quelle joie je montai à bord du Robuste^ qui allait 
me ramener sur la terre chérie de la France. Cette 
traversée , qui ne fut que de trois jours y aurait 
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suffi pour me donner un goût décidé pour les 
voyages sur nier, mais, bien entendu , sur les 
vaisseaux de l'élat. M. Massieu de Clerval me fit 
Thonneur de me faire une visite d'adieux, et il me 
trouva tout installée dans la grande et belle cham- 
bre que M. le eomnciandant Delasseaux avait eu 
l'obligeance de me céder, ne s'étant réservé qu'un 
cabinet. , 

Quelle différence entre ce dernier voyage et 
ceux que j'avais faits précédemment ! Quelle com- 
paraison à établir ppur moi , qui avais fait un tra- 
jet de vingt-six jours sur des bricks dei soixante 
tonneaux , clans uu^ petit carré de, l^uit pieds 1 
j'étais alors sur un bâiioient de mitto tonneaux, 
dans une chambre qui ressemblait à un joli sak>n. 
La visite de M. Massieu de Clerval interrompit 
ma joyeuse inspection. Je lui renouvelai mes re- 
mercîmens : M. de Clerval prétendit que je n'en 
devais qu au commandant M. Delasseaux, qui seul 
avait le droit de disposer de sa chambre. Entre 
autres bagages figurait inon -è^&esL éivorme pprte- 
fei^ille: il ^xa l'attenlioa de M' M^^u, <|iû, en 
me parlant 4e l'Egypte, de^baremsi desc^Q^i^e^ 
de gaze, d^s almeys, pi|is de Smyrne,. de M^Ite, 
me dit : « Mais d'Alger , qu'en dii*^2-vous ? que 
pourrez*vo^$ dirç d'Alger?» J'assurai à M. de 
Clerval que je dirsiis d'Alger, copftme de Vi^pte^ 
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de Smyrne et de Malte, ce(jue j'aurais vu, appris, 
senti, pensé; voilà tout, — « C'est fort bien , fort 
bien pour l'Egypte, Smyrne, Malte; mais ici, 
mais pour Alger, qu'en direz-vous?» Voyant 
M. Massieu vraiment occupé et en quelque sorte 
inquiet de ce qu'Alger pourrait me fournir à dire*, 
je le rassurai, en lui indiquant à peu près ma table 
des matières. «Et les harems? ajouta-t-i); vous y 
avez été ici : qu'en direz-vous ? — Ce que j'en 
pense, monsieur, et j'espère que vous le lirez.» 

On devait mettre en mer le lendemain matin. 
Immédiatement après la visite de M. Massieu, 
nous' achevâmes de placer notre bagage, et nous 
montâmes sur le pont pour voir les préparatifs du 
départ. Quelle chose merveilleuse que la marine! 
il est impossible de voir sans admiration un bâti- 
ment de guerre bien tenu , bien conduit; tous ses 
détails composent un ensemble presque miracu- 
leux. Depuis ma traversée sur la gabarre ie 
Robuste, un voyage au cap Bonne-Espérance ne 
me paraîtrait qu'une promenade à Saint-Cloud 
par le bateau à vapeur. 

Le Robuste éts^it à l'ancre fort près du qoai , 
tout-'à-'fait au fond du port réservé et au milieu 
de plusieurs bâtimens ; appuyés contre le bastin- 
gage, nous nous perdions à imaginer commeat 
cette lourdfe et énorme npachine aHait démarrer 
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de là, sortir du port entre les bâtiraens et gagner 
mer , d'autant plus que le port d'Alger n'est ni 
commode ni bon. Le landwnain ^ nous n'eûmes 
pas le temps de nous en tourmenter. J'avais prié 
le commandant de nous pern^ettre de rester sur 
Je pont, promettant bien de me tenir dans un 
coin , sans gêner la manœuvre par des allées et 
venues. Nous n'eûmes pas de peine k tenir parole; 
nous étions réellement dans une sorte d'extase. 
Cette précision avec laquelle en un instant cha- 
que homme de Téquipage fut à sa place , les offi- 
ciers chacun à leur poste, et tous attentifs aux 
commandemens du chef qui était debout . sur la 
dunette, avait quelque chose de prestigieux. Je l'a- 
vais déjà observé, et M. Delasseaux m'en fit faire 
de nouveau la remarque: les commandemens 
militaires faits avec énergie, les discours pronon- 
cés à la tribune , semblent grandir physiquement 
les hommes. M. Delasseaux est d'une taille ordi- 
naire, quoique fort bien proportionnée ; en le re- 
gardant sur cette dunette, écoutant ses ordres que 
répétait l'aspirant et qui faisaient mouvoir cette 
masse imposante comme un léger esquif, M. De- 
lasseaux avait l'air d'un homme de six pieds. Le 
temps était superbe , mais le vent très-fort. Tou- 
tes les terrasses qui donnent sur le port étaient 
garnies de monde , le quai de la marine couvert 
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de Spectateurs. Ce fut réellement quelque chose 
de beau que la sortie du Robuste filant à toutes 
voiles à travers les bâilmêas, rasant le quai de ma- 
nière à faire croire à an choc inévitable , et le 
rasant sans le toucher pour s'élancer au devant 
des tempêtes. Ce fut un moment superbe que 
cette sortie du port d'Alger , d'autant plus qu'elle 
allait nous conduire droit aux terres de France. 
En peu d*instans nous fûmes en pleine mer, et 
peu à peu Alger n'offrit plus à nos yeux qu'un 
carré blanc et oblong qui se détachait, mais 
peu gracieusement , des vastes collines qui l'en- 
tourent. 

Le vent soufflait avec force, et avant dîner nous 
ne vîmes plus que ce vaste rideau du ciel et cette 
mer sans bornes en apparence , sur laquelle on 
glisse, et que le Robuste fendait à faire honneur à 
son nom. Je sais qu'on dit qu'il n'y a pas plus de 
danger avec les plus petits bricks qu'avec un vais- 
seau. Je veux bien le croire ; mais la vérité est que 
sur nos bricks marchands et nos schooners j'ai 
très-souvent pensé qu'il y avait du danger à cou- 
rir, au lieu que sur le vaste pont du Robuste je 
me promenais comme dans une allée des Tui- 
leries. ' 

Mai^, avant de me rappeler les diverses circon- 
stances qui signalèrent les trois jours de cette 
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belle et heureuse traversée , je ne puis pstôser sous 
silence quelques-unes de celles qui la précédèrent 
jusqu'au nioment où l'aocpe fut levée. 

Âjprès avoir fait mes acUeux à M. Deval , comme 
ije l'ai dit^ nous dînâmes avec M. Thiéiy, lë vice- 
ocesuly qui nous conduisit jusqu'à ta chaloupe 
du bord , que le commaedant eut l'obligeance de 
m'env^yer. J'arme à renouveler ici l'hommage que 
je rends au caratctère franc et loyal de M. Thiéry. 
Nous avons tout*à-lait une manière de voir dif- 
lârefnte sur beaucoup de choses; mais, quoique 
«mis nous soyons pnesque disputés, je tiens fert 
à l'idée de compter M. Thiéry au petit nombre de 
mes amis. 

Un moment avant notre départ., M. Nadot, né- 
^ciant marseillais, associé de M. d'Auboussi, 
^tait venu me prier de mte charger de quelques 
^commissions ; et j'avais aussi reçu un pli à nrion 
adresse ^t qui f>rometta)t mie distraction pour la 
traversée, choée bemneuseet inappréciable à bo/râ^ 
.même avec la meilleure compagnie. 

£n parlant des relations que j'ai eues avec des 
Maures et dés Turcs pendatit mon séjour, g'aiou^ 
blié de ^mentionner la rencontre d'an homme vétn 
comme ces derniers , mais dont les traits, le teint , 
la démarche, tout l'extérieur enfin, annonçaient 
un Européen s sa voix semblait être celle d'un 
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par la nobles^ de ses traits m 'de son attitudfe, et 
même par ta manière doDt il tti'bbëervait, totit en 
cherchant à ne pas se feire reAnarqirer. 

La curibaîté étant ce qui , <eti général , déplaît 
le pkis mx nusiilmMs, qtri otit leë questroiis en 
horreiaf*, }e tne gardai de lui en faire aucune lors- 
que je nsiponr la premièt^e foïs cfe disciple an 
prophète, et cela me passa d'idée dans la ^nite. 
:Iîon8 hé renoontrltoes deuk fois sur le port ; il pa- 
raissait cx:copéda chargeitient d'un navire, et doK- 
fufit «s ét*dres avec im grand air de supériorité. 
Non-^seulement soti-cofetutne était prtïpre , mais 11 
y régnait du goût et inétnè de fôhégance. J^aurais 
eu grand plaisir à causer avec ce Turc, mais Too- 
HcasiicH) ne s'enpré^nta point; puis il me sembla 
vm* tfu'il nous évitait : je ne tti'ëta occupai plus. 
Le pli qu'on me remit était de lui. C'est unFran- 
çaifi. Il y avait trois lettres poiir sa (athilie, qui 
est «dans Taisance et jouît d'une honorable répu- 
tation en Fratiche-Gomté. H mfe dfeait en pieti de 
lignes le nom de sa ville natale, fcelui de sa famille ; 
.me>pii»st défaire parvenir tes lettres qti'fl m'adres- 
sait^ s'eotcusait avec franchise sur ce que, au lieu de 
me les adresser 9 il n'avait pas profité de la circon- 
staocepourmelesdonnerlui-mérae; tandis qu'il se 
filkt trouvé heiirenx de trouver une occasion de par- 
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1er de la France. Mais il s'était privé de ce bonheur 
par respect pour son serment , en abjurant sa pa- 
trie et en changeant de religion. Il s'était imposé 
pour son repos de ne jamais parler sa langue , et 
de ne chercher jamais la connaissance d'un Euro- 
péen.Ne cachant pasle regret que lui causait la prise 
d'Alger, il disait : a J'étais heureux plus que nul 
homme ne le fut jamais en Europe par l'amour 
d'une femme. J'ai quitté, pour obtenir Gifra, Dieu 
et patrie ; et je n'ai rien regretté dans ses bras : 
rien , ni patrie , ni Dieu. Je vais errer en banni 
avec elle ; je quitte des terres où j'ai tant à regret- 
ter. Je ne reverrai jamais l'Europe ; c'est de mes 
adieux éternels que je vous prie de vous char^ 
ger. » 

Voici la brève histoire de son esclavage et ses 
observations. Pris avec plusieurs passagers, et con- 
duit en présence des membres de l'amirauté, son 
trouble lui avait ôté l'énergie nécessaire pour se 
défendre et se faire réclamer par le consul de 
France. C'était peu avant la lettre du premier 
consul et sous le règne de Mustapha-pacha; 
rien n'eût été facile comme de se faire mettre en 
liberté. Mais il échut à un maître humain; 
n'ayant que de légers travaux de jardinage à faire, 
il se laissa aller à son apathie naturelle ou à «sa 
destinée. Non-seulement il ne fit aucune dé- 
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marche , mais il se plut même dans cette position 
si terrible pour les Européens , parce qii'un jour 
qu'il travaillait au pied d'un mur où donnait une 
galerie ou balcon extérieur, il avait entendu une 
douce voix l'appeler par son nom d'esclavage ; 
puis on lui jeta un bouquet de myrte, on frappa 
légèrement des mains et on ferma le balcon: tout 
cela fut l'affaire d'un moment. Depuis ce jour 
les plus belles plantes furent transportées contre 
ce mur et sous ce balcon. Un jour, ime vieille 
esclave lui demanda, en langue franque, si pour 
la plus belle des houris il quitterait son Dieu 
pour Mahomet; il n'hésita pas , et la matrone lui 
dit : Ce soir vous serez heureux. Dans ce court 
intervalle il réfléchit beaucoup. N'ayant pas 
raême aperçu la main de la fille de son maître^ 
il ne l'en croyait que plus belle ; son imagination 
la parait; mais cependant si elle allait être laide! 
Un incident précipita le dénouement, et mit le 
comble à une félicité bien au dessus, disait-il, de 
tout ce qu'il avait pu imaginer. 

Pendant qu'il était occupé des plantes et fleurs 
qui flattaient les regards et l'odorat de la fille de 
son maître, on donna le signal pour éloigner les 
esclaves; les femmes allant paraître sur le balcon^ 
l'Européen resta caché derrière une touffe de 
laurier-rose. A peine eiit-on placé les coussins, et 
VL 23 
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Gifhf ^Utt^ile pain , que le balcon erpaU ; des 
^ifPfi 49 teri*@W remplirent l'enceinte du jardin. 
fSftp^ Ptf^ ^rrèni per anAPPe eraio te y l'SivopéeD s'é- 
J^pq;, ()48IHS9 V^fïfortunée des pienrea et des éelats 
xle ipi|ra daaf {^squela elle gi^it ensevelie , fit 
Iprsquç Ips ppir^ de l'ipt^wsiir paraient à la suite 

4upère 4ç Çif^fi^i Ç^M^PÎ ^^ f animait par ladouc^ 
pres^ipn ^^ fo main §e$p4rî»ble At les regards d^ 

ifeu qiji ç^^rpb^i^i; s^ regards 4'amppr, Gï/tû 

était r»)9|c|ifp ^ile ^'i|» 9i9(»ei) ^w^r 4^^ biscaras 
d'Algi^r; ç'é^lt un \^9ïï^Vf^^ riphe et bumaio. Sa 
<ill^ lui e:xi9)t^ Ijs aiçry?c« 4$ l'JEwPpéejB qui, avec 

tpqt autre , eût perd^ 1# Séte pQpr avoir touché 

uoe n)usulaianç,a^ avouep soi) aoioiirf et obtint 
la promesse de J'époif^^ s'il se faisait musulman, 
yjp^uropéen n'h^s^f a pa$ pn moment. 

L'furop^en vé^t \e plps b^qreux des muf ul- 
ypans 9 e|: ren4i^ ^ femme trèç-heureiise ; il Tado- 
rait , et il ^tait Français. Jaipais il n'usa du droitde 
pluralité des femmes. La conquête 4'AJger fut la 
première atteinte au t^ppheur d'Omar ; un double 
n^otif lui Élisait redppter le triojxiphedes Français : 
Vexpéditjoji arrivait aux riyes afrîùeai^s SQtis Ta- 
tend^d de saint I^ws, et Oinar était neveu de 
joeui^ qui livrèrent k la ha([?be révolutionnaire la 
tête d'nn de ^s fil^ Omar diaait ; «^ Je ne pouvais 
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pQPtûgw les alarmes des faabitaiis d^A%^j )e né 
tremblais pas même pour pia femme , ppraii seul 
trésor ; je savais que les Français ne massacre- 
raient pas la popuiatioB , ne bràleDatent pas la 
ville ; mais mon horreur était plus grande dk 
pen&ei» que ja serais chassé dp ma nouv^e pfitrie 
par ce drapeau toujours abhorré ; qu'on escata** 
derait nos £orts çt nos bastions aux cris, exécra-^ 
hies à mon opeille, de viye 1^ roil Yoiià quelle 
était I4 yéritabb cause de mes angoisses y Yoi4à 
l'agoqie que )'ai supportée sans mourir ^ parce que 
ma destJDée était de connaître , après une grande 
fêlicité, la vie du prophète. Tai v^ ces soldats des 
rois y plus enclaves que ce|ux que nous achetons 
au bagne, 0^1 moi, homme soi-disant libre , je fus 
vendu aussi. Je les ai vus , (St leur indomptable 
bravoure m'^ rappelé que je fjiis Français , enfant 
de la république. Les Français sont bien grands 
au combat ; mais qu'ils sont pantins après la vic- 
toire ! Que j'ai bien reconnu dans plusieurs d'entre 
eux cet anciei) régime que les miens avaient aidé 
à niveler sous la main puissante du peuple! Avec 
q^eUe pitié et quel ipépris je les ai vus se croire 
vainqueurs et grands en marchant sous la ban- 
nière 4es lis I.... Mais ce qvii m'a bien plus irrité 
encore , c'est d^avoir vu moins grands, moins jjis- 
tes j ceux qui sont venus les remplacer et flétrir 
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led^apeaâiiatîonal^en étalant cesvieux apanages 
de luxe y livrée des sujets d*un roi. 

ii Fils et neveu de deux de ces hommes qui vou- 
lurent voir la France libre , les débris de ma famille 
s'expatrièrent lorsque les couleurs nationales 
commencèrent à s'avilir dans la fange du direc- 
ipire. Avant d'être musulman , je fus , et je m'en 
fais gloire , fils et peveu de ceux qui votèrent la 
nlort d'un roi ! de ces hommes que vous , qui pré- 
tendez aimer la liberté , et qui aimez la gloire , 
vous avez aussi nommés buveurs de sang. Que la 
France doit rougir en lisant les actes émanés de 
ces esprits vraiment patriotiques ! Qu'avez-vous 
mis à la place de ces hommes qui ne voulurent 
que la liberté. et la grandeur de leur pays? Oui! 
s'il m'arrive quelquefois de me rappeler que je 
fus Français^ c'est pour me répéter que ma jeu- 
nesse se passa en partie au milieu de ces grandes 
leçons de patriotisme et de vertu ^ pour m'ap- 
plaudir , en voyant avec mépris ce qui a suivi cette 
grande époque de liberté , d'être parent de ces 
hommes qu'on croit flétrir par le nom de régi' 
cidçs 9 et qui ne voulurent qu'éveiller les passions 
nobles et généreuses par l'empire des .lois; de ces 
hommes dont la seule ambition fut de servir la 
patrie , d'acquérir de la gloire, en foulant aux 
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pieds toute autre distinction que celle qui naissait 
de l'égalité. » 

Après s'être encore étendu sur ce sujet d'une' 
manière un peu verbeuse , ce qui me détermine à 
supprimer quelques passages de la longue lettre 
d'Omar, il terminait en me (Ssaat que, tout en 
cédant au désir de donner une fois seulement de 
ses nouvvlles à ses parens, il ne leur donnerait 
aucun moyen de correspondre avec lui :, « Je suis 
mort pour eux, disait-il; peut-être s'en trôùyé- 
rait-il parmi eux qui viendraient troubler mon 
bonheur; ie veux vivre et mourir mosulmaou » 
. Cette lettre, je l'avouç, me fit. maudira Ja dis- 
crétion qui m'avait empêchée de panrkp'àce^Tnrt; 
mais c'était de tardifs regrets ; et tandfe^qtte jfe pen- 
sais à toutes lea questions que j'atiV'aiè jiù'lbi 
adresser, aux renseiguemens que j'en aurais ap* 
pris , nous voguions à. pleines voiles. 
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Vent favorable et les prisonnier^ à bord. — Les passagers du 
Robuste. — ooîrëes cbez te cominâhaant. — Gros temps et 
iinprudë^èi?. -V Arrivée à Marseille. ^— Le poniDièiidônDé. 
-^ CbUeèté tiôui- les (itfioiiiiiéfff. -^ fiàl à boM. — fûgé- 
Mité de fièUeyiné-kangiod. ^ ^^{M d'iili Mafèlol. — 

: Un Francis f mrtrFarit sa fiante: -^ HecomaiBmiiee d'vn 

, jeune homme. 7-» La 'quarantaine 11 h^ti. ^^ Boshéur de 

^ rpvpjir. sa patrie**- 

nnnvt 



Tout semblait favoriser notre traversée. Nous 
avions un vent superbe ; lâ mer était haute ^ et le 
commandant disait que nous arriverions le qua- 
trième jour au port. Si nous avions pu marcher 
droit sur Toulon ^ ce qui me paraissait incroyable 
eût été plus que vrai , car nous y eussions jeté 
Fancre dès le matin du troisième jour; mais nous 
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avions à bord cidq à sil militaires pHsbnniers que 
Tordre était de déposer à Marseille. Nous primifs 
donc nbtre direction sur le port IXeudonné. 

Dans iiiie aussi courte traversée, el surtout par 
le temps qu'il faisait, il n'était guère possible éé 
soDgér à se faire un plan de journée^ 'd'ailIeuH 
nous avions tout le loisil* d'y pensef pour là 
durée dis la quarantaine que doua avions eft pèr- 
speotive; Ml Dela»ealn n'ebgagèa à te fkins à bof d, 
avee «ettè exquise oUif eàneë ^ui dotd>l6 le pHig 
des offres les plus aimable^i Lorsque^ plw tard y 
j'eus TU €ë qm (s'était que la quarantaine de terre y 
je te BUS |)lus %3ièt trouver d'«(iprëssi6n pobr ién 
mifigner astoe ma retonnàissailce ztà ^s^Ëimm*^ 
dafit« Notre qifa#antaifae à bord dû kôbusté fM 
une pariie de plaisir , ail lien que^ relé^fciée k 
terre dans une chand^re humide «tsoitibrfs ^ ajmnl 
pour perspective le ctéietiète du takarét^ il y ati^ 
tait eu de qtroi mandké le retimr ntpéfrii Udi, . 

Pami les passagers à ImM du I^b^Mè f MUê 
aVioits uh eàpitdlne de d^sssmtÈ à \dbiefàlj Uë 
souse^lietitefiaM d'UifimSirië, ei H. BeKhlëi^^ ïbëti^ 
tetiânt^ officier ^'étttt-iffajèi' du ^é^ralGIâtiSeL 
Ges iliessiëùi*i étaient Àe$ U Sè6itaâë fi(bl6| étèâ 
ne èè véyalt qde 9iït lé pôni â^^i^ès dlHëf , et quel* 

t)aefiÂls l« ^it él^É le eèfMâiàûâtf&i i ëù lèS dëilit 

aspil'ànè Vfedttiéttt lëtijâ^aitt pââMt" imè btàûVè^ 
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ainsi que M. Guillot , médecin du Robuste , qui 
fut parfait pour nous dans une indisposition su- 
bite et grave que la mer causa à I.éopold. Les 
deux aspirans, MM. Goutte et Gallard, donnaient 
un démenti au vieux proverbe , car ils étaient tous 
deux d'une extrême politesse , quoique doués 
d'un caractère différent. 

. Le second jour de notre traversée , entendant 
beaucoup de bruit sur le pont, je ne parvins qu'a- 
vec peine au haut de l'escalier. Aussitôt que le 
commandant m'aperçut, il me dit de ne pas raon- 
t;er, que je ne pourrais me tenir debout. Il me prit 
la fantaisie fort ridicule , sans doute , de mootrer 
que j'avais le pied marin, et je répondis que non- 
seulement je me tiendrais bien debout, mais que 
je monterais même, malgré le vent, jusqu'au hu- 
nier, si je voulais. Quelqu'un ayant parié que je 
ne l'oserais pas, me voilà, avant qu'on n'eût 
pensé à s'y opposer, m'élançant assez vivement 
9ur le bastingage, et faisant de grandes enjambées 
$ur les échelles de cordages. Mon pantalon à la 
turque et mon jubé Ûottant n'étaient pas un cos- 
tume commode pour un pareil exercice. Mais 
étant douée de beaucoup «je force dans les maios, 
je la mettais toute à me bien tenir. Le cooi' 
mandant m'engagea sérieusement à descendrejil 
envoya'des hommes après moi. Je le priai de me 
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laisser quelques instans. J'éprouvai un senti- 
ment inconnu à me voir là , sur une simple corde, 
au dessus de cet élément terrible où pouvait s'en- 
gloutir ce vaste bâtiment, avec tous ceux qui sy 
trouvaient avec moi. Il y a quelque chose d'intré- 
pide dans la vie des marins ; il me sembla que je 
m'y associais en me voyant ainsi , sans terreur , 
ballottée au dessus des vagues ^ tandis que sur le 
pont, ce n'était qu'avec beaucoup de difficulté 
que l'on pouvait se tenir debout. A peine descen- 
due, le médecin fut jeté fort rudement à quelques 
pas 9 et se blessa même à la tête. Tous les officiers 
de terre, comme Léopold , étaient en bas et cou- 
chés* Je restai tout le temps assise sur le pont, 
sans éprouver la moindre incommodité. M. De- 
lasseanx et tous les officiers m'assurèrent que je 
pouvais hardiment entreprendre le voyage de 
l'Inde, et nous en causâmes au bruit du vent et 
dés lames qui battaient les flancs du Robuste y qui 
volait rapide comme un léger esquif, quoique 
portant dans ses vastes flancs les canons de bronze, 
tributs et fruit des tributs de toute l'Europe à la 
ridicule puissance des deys d'Alger, et qu'enlevait 
de $es arsenaux la France victorieuse. 
. Le soir, vers six heures, nous entrâmes au 
port Dieudonné. Que ce nom me fit faire de ré- 
flexions! Celui qui, après avoir reçu ce nom de la 
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Fltince^ l'avait donné à un de ses ports , était 
déjà sur les terres de l'exil ^ et l'établissement qui 
le rappelle n'est pas encore achevé* Dieudonnés 
c'est le troisième royal enfant que je vois payer 
cher le malheur de naître pour le trôné ! 

On devait débarquer et remettre à l'àutôrité 
compétente les militaires prisonniers; ils savaient 
bien que la {irisôn qui les attendait serait pItiS pë-^ 
hible que ce passage ^ adoud âuf âlït que le pëN 
mettait le devoir p«ar rhumanlté du comibaiîdàtit^ 
Ils étaient tristedient assis Sli^ lA proUfe^ àttêii- 
dant qu'on vint les chetehen G^ ne fnt pàÈ salis 
peine que je vis ces boiiilites^ c|ui avâieht pâHagé 
les dangers de la eonqdéte, revenir i^n t*raâëè 
poUr y vivre dans les cachots^ ou recevoir «me pu- 
nition infenmntei J'ai presque toujours tftittvé 
lés quêtes déplacées et indiscrètes, et tl'en fis ja- 
mais ; ici je pensai que le em eicusait lâ détnar- 
ohe; je destinai l'exeitiple de illen imeifit^ et j6 
sollicilai tous ces messieurs de joindre un lè^ 
(don au denier de la veuve. Tout le mohite £im* 
ebûnit à offrir un lâîble soûlageilient à de ttiai^ 
heurèi^st quoique dobpables Soldats, fe me ràp^ 
pellerai lon^^temps le regard plein d'une bieti- 
veillante pitié qui accompagnait le dsn dis M; Gai- 
lard. Nbù^ réunîmes une boiinë petite sottum 
ehite neuf tm dixi Le capitaine de eUasSéars ^ qui 
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connaissait les coupables > me dit qu'il fallait lé 
leur doniier moi-même et leur faire une pnetite 
morale ; il me donna la main ^ et me voilà rappe- 
lant tons Inès moyeil& oratoires. Mais , lorsque le 
plus âgé des prisonniers me dit : a Merci; madame^ 
vous êtes mille fois trop bonne; nous sommes 
bien ifaâlheureux d'ark*iter comme celaènFrance.» 
Je sentis si bien ce malheur, qu'il me fut imposa 
sîbld de prononcer un hiot, et je fus obligée de me 
retirer, tant ikion émotion était grande. Gé jour* 
là^ M. Delasseaux fit une chose extrêmement aî^ 
maJi>le en invitant les ofi&ciers passagers avec lés 
ofificilBrs du bord ^ à dîner et. à passer la soirée. 
GéuBt qui ne connaissent pas les bâthilens de l'é^ 
lat lie peuvent se figurer qu'cui fasse de pareils 
wpBHd à bordi Gehii-ci eut le triplé mérite d'être 
etlù^Utkt^ off<si*t et atcepté de bonÉie grâce ^ et 
£ùûmnmé joycsusetnènt ) tout le taonde était heu- 
fèJBtk , ou i^evojrâit lûFi^atice. On chanta > on cc>n^> 
^ tout fUt parfait ^ parce qtie la galté franche 
pt^àidalt à tôUt Le àoir on dattsa, déclama des 
àeènes dd tragédie ; dti se coucha tard , on se èit 
adieu; et, le lendemain matin , j^àppris que ces 
m^s^imrs étaient défc^rqués de très-bonne heure. 
A rofCcasioh 'd^ ce débarquement, je ne puib 
résister au plaisir de raconter une aventure qtii 
nous divertit tous beaucoup; L'ingénhité titi peu 
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simple de mon protégé, Belleville-Mangion , y 
parut dans tout son jour. La veille on avait placé 
son matelas, sa couverture, enfin son bagage com* 
plet avec les bagages des officiers de débarque- 
ment. Depuis qu'il était sur le bâtiment , Belleville 
était tellement dominé par le bonheur d'aller eu 
France, il s'était livré à tant de transports à la vue 
des côtes, que toute autre pensée que celle de se 
voir Français et parmi des Français disparut de sa 
tête. On avait par mégarde chargé son bagage 
avec les autres; tout en le reconnaissant très- 
bien, il le vit emporter sans faire une seule ob-. 
servation. Lorsque tout fiit parti , lui ayant de- 
mandé les lettres pour son oncle, il me répondit 
son nel boule ^ signora. £h bien, il boule e$t en 
bas , allez les chercher. Il m'avoua que son bagage 
était parti , et , par conséquent, à la quarantaine. 
J'eus peine à retenir un moment d'impatience , 
mais il s'évanouit par un éclat de rire à raçsertioa 
qu'il me donna fort sérieusement qu'il avait la 
clef du boule. « On n'est pas plu3 patraque que 
cela, dit un matelot qui l'avait entendu; ça- n'est 
bon que pour faire un prêtre. » 
. L'incurie de mon trop naïf protégé ne laissa pas 
de nous causer de sérieux embarras ; il fallut 
écrire au directeur de la douane à Marseille; et, 
pendant ce temps, mon original restait comme un 
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Téritable Bias, portant, au positif et au figuré^ 
tout avec lui. Quand on lui demandait comment , 
sachant qu'il ne débarquerait qu'avec moi à Tou*^ 
]on , il avait pu laisser emporter son bagage sans 
le réclamer, il répondait avec une admirable con- 
fiance: ce Ces messieurs sont Français, moi je vais 
en France me faire Français aussi; je suis un pau- 
vre garçon , ce ne sont pas les Français qui vou- 
draient me faire tort. — C'est bon , vous ne per- 
drez pas vos effets, mais vous en voilà privé pour 
quelque temps, et vos papiers vous feront faute? 
— Mes papiers! et la signora Contemporaine ne 
dira-t-elle pas que je suis l'enfant d'une Fran- 
çaise ?» Et là dessus il s'acquittait de sa petite 
besogne sans donner place à aucune autre pensée 
que celle du bonheur d'aborder en France , dans 
le pays de sa mère. Il était souvent bien ennuyeux, 
impatientant même , le pauvre Belleville ; mais il 
avait ime âme aimante , im cœur reconnaissant 
sous cet extérieur un peu niais. 

Comme je m'abstiendrai de parler de mon 
passage en Provence , et que mon temps de qua- 
rantaine terminera . mon voyage et ce dernier 
volume, j'ajouterai ici que je conduisis Mangion- 
Belleville à Marseille, où je le fis loger avec nous 
à l'hôtel Beauveau. Ayant écrit à M. le docteur 
Cavière, fort connu et fort estimé à Marseille, il 
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eut l'obligeanoe de venir tout de suite weo son 
beau-père, vieillard des plus respectables, et 
grand-père de mon jeuife protégé, apquel œs 
messieurs firent un accueil plein de bonté, tel 
enfin qu'on pouvait l'attendre de personnes si 
estimables. Ils \e firent reconnaître à la maîtresse 
de l'hôtel eoinnie leur parent , et admettre à sa 
table, répondant dès ce moment de toute la dé- 
pense du jeune Mangion-Bel te ville. Je ne me rap- 
pelle pas réellement d'avoir éprouvé une satisfac- 
tion plus vive que celle que je ressentis, lorsque 
ces messieurs me remercièrent de Tintéf et si na- 
turel que j'avais pris à ce jepne homipe. Us vou- 
lurent bien me demander mon avis sur l'état à 
faire prendre au jeune Belleville, et je ne les sur- 
pris pas médiocrement en opinant pour l'état ecclé- 
siastique , d'autant plus qu'ils ne purent douter de 
ma sincérité , et que , par toutes sortes de raisons, 
je leur démontrai que c'était le seul qui convenait 
réellement à leur parent, dont je vais citer encore 
quelques traits caractéristiques, pour n'y plus re- 
venir et retourner à m^ joyeuse et agréable qua- 
rantaine à bord du Robuste. 

Le jeune Belleville, à qui j'avais donné quel- 
qu'un pour lui montrer les beautés de la belle ville 
de Marseille, en était ravi , malgr-é le souvenir com- 
paratif de Malte ; il restait souvent sur la porte 
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46 l'hôtel 9 ae dâeçtant à vçiv Faotmté qui ré- 
gBsi% dws le beau quartier de la Cannebîèrre ^ et 
dAQs la rue de Beauveau ; il ét^it fi*appé de la 
propreté ricKe des gens qui y cipculeot e« fpulé. 
Un JQur qu'il regai^dait comme en levant le ta'- 
hiimu iPQuyant qui était sous ses yeux, il erut 
entendre la musique d'une église. Gela lui donna 
des remords ; il se rappela que depuis son départ 
il n'avait point assisté au service divin ; Iprsque ce 
spii¥enir vint l'agiter pouf la pren|ière fois, la nuit 
fètgit torpbante, l'air délicieux. Bellevilie s^aehe- 
mine ver^ le lieu d'où partaieiff {es sons ; il arrive 
en face du grand théâtre où on faisait une répé- 
^tM>n gé^ér^le d'un opéra sacré pour le caréoie. 
Çellevill^ ayança sous le beau péristyle ; tout y 
était silencieux et obscur; enfin il se erut dans 
up lii^u saint. Lorsqu'il me raconta ce qui lui 
ét^it arrivé; j'eus quelque scrupule de le détroin* 
par. XiUi ayant cependant demandé pourquoi il 
était entré dans un lieu qui n'était rien moins 
qif'une église ; il me répondit : % Signera io mi 
Twswinginacchia pregando^ quando in un colpo 
senti risuonare quella musica che mi ci avéra 
stracinato e che mi parce degna flegli dci.^^ Les 
regards y le ton et la position paépie du pauvr^e 

^Madame 9 je me rois à genoux et je priai quand tout à 
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Belle ville donnaient je ne suis quel touchant intérêt 
à la simplicité d'un cœur rendu aux impressions 
de son enfance; mais^ lui dis-je, vous avez bien 
vu qu'il n'y avait ni autel , ni saints , ni prêtre , 
que ce n'était donc pas une église catholique. 
•Sicuro.ma miporre tempiOj e dio c' ero. S Pauvre 
jeune homme! je ne saurais oublier qu'ayant 
voulu éviter ses adieux et lui cacher l'heure de 
notre départ , il l'avait deviné par ce sentiment 
indéfinissable que l'on pourrait appeler l'instinct 
du cœur.En ouvrant ma porte, jele trouvai devant 
celle de Léopold , guettant notre réveil , et ne s'é- 
tant pas même couché. 

Mais revenons à bord du Robuste , on y est si 
bien. Le vent ayant tout-à-fait fléchi , on remit à 
la mer; toutefois nous n'arrivâmes que vers cinq 
heures en vue de Toulon , et nous n'entrâmes en 
rade qu'à la nuit close. Quoique le port Dieu- 
donné soit franc, et que nous y eussions station- 
né, je ne me crus arrivée qu'en revoyant cette 
belle et magnifique rade de Toulon , où tout sem- 
ble fait pour inspirer de nobles pensées. Là , en 



coup j'entendis résonner celle musique qui m'y avait en- 
traîne et qui me parut digne des dieux. 

* Certainement, mais cela me parut un temple, et Dieu j 
cUit. 
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efifety tout rappelle de grands souvenirs. Je ne 
sais comment des voyageurs osent dire qu'ils s'en- 
nuyent en faisant quarantaine à bord ^ dans U 
rade de Toulon ; c'est un tableau mouvant auquel 
la mobilité même du domicile donne toute la pi- 
quante variation d'un panorama animé. A propos 
de panorama 9 je ne sais comment j'ai pu oublier 
de parler de celui que j'ai vu achever par M, De* 
lamarre, capitaine d'artillerie. 

Ce qui tue quelquefois conserva ses jours; il 
était atteint d'une maladie fort grave , et ce fut sa 
maladie qui lui sauva la vie. L'officier qui marcha 
à sa place était celui qui commanda les cinquante* 
sept artilleurs avec lesquels il fut massacré par 
les Kabyles. M. Delamarre était inconsolable 
comme s'il eût perdu un frère. Le panorama qu'il 
a peint comprend toutes les riches collines qui 
environnent et couronnent Alger. Il y mettait là 
dernière main à mon départ, et à la première vue 
j avais reconnu tous les lieux, jusque dans leurs 
moindres détails. Si, au surplus, la vue de la rade 
de Toulon me rappela le panorama des environs 
d'Alger, combien , malgré le talent du dessinateur, 
je lui préférai celui que j'avais sous les yeux! 
Après de longs voyages y après une longue absence 
des bords chéris , que pouvaient être les plus 
beaux points de vue de l'Afrique et de l'Asie? Ah !' 
VL 24 
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4^^ \^^ VfiV^VS^^ 4^ Tl^èbefy le$ débris c\^ la 
Cçciècç, l,es Pyif^mi^Çs et la I^er-Rp^gç ^'eff^cent 
aisçmept à ^'aspect du fort Lfimalgue, du tombeau 
àf^ ]^to^che |( (les çoUiues de la Provencç , lorsque 
sprtqut:, après j a^vo^ laissé 1^ drapeau blanc ^ on 
j. i^eiti;ovive Iq payillon tricpl^j;'e s'9n4ulant sur 
Varrièç^ de^ bati^çj;ii$ ; dans cç. port , dans cette 
ra4e « où un jeune officier d'artây^rie , portant 
dans son sein les destinées dai^oade, vits^bri^ 
fjer Vor^u^il ^ç TAçgleterre. 

I^ç temps ét^L^ roagnifiqiu^ Aussitôt rançre jeté 
^g raçlç (^ quarantaine^ le mouvement cUi bo;*d 
i^Pi ':^»9PHçé pftT un î^Ueacequi senablait déià. pro- 
»p3tiflHfeP 1^ jours dft repo^ qui aljaiei?,!; suiyre. 
l^Delasseaqx ^taiJ; occupé da^nfs son cabinet, ainsi 
que q)ç$|$ijçurs les of^pie^s du l^iprd; et je passai 
qu^lque^ be^TÇ^ ^^ solitude , assise syr la du- 
WV^.i avf^c L^pold^ k nous répéter comme des 
wfeDjSi; «,IîqvSt.étioi?slàil j a. dieu?^ aijs. — Là-bas 
y^lç\m\\lce]kX^ pljantç. — C'est^ cette cabane que 
^0»^ avQtis fait MH frugal rep^s. ^ L^ , nou^ avons 
cavii^,5i,veç ce pî^UfteMreu;^ forçat. — Ce rayoïi de 
Wiwèr^if Ç«rt fei.i«3i«on du gardipw ^ tombeau 

fe fjfipa^n^ie paR^Q» a|4 leçtpvr 4e la puérilité 
dfi ces^d^ta^lf wff^Weux ; mais ces. hç^res passées 
ain» Wfi fï^reftt $i î^|;péîi)>liB^, qpe jlai encpre un 



let 



B UNE .CO]rr£MPORAIirE. r 87 1 

extrême bonheur à les redire. Eh qui n'aurait 
comme moi répété cent fois : u Nous revoyons la 
France ; nous sommes de retour en France; quel 
honheur ! Nous en avions perdu l'espoir un an au- 
paravant , à Kellismane , dans cette belle Asie-Mi- 
neure ! Ah ! .quand on idolâtre Ja patrie , y revenir 
après une longue et périlleuse absence est un ra- 
vissement, un enivrement délicieux, mille fois 
w dessus del;6ut oe que j'airaîs pu imai^inser ! Sans 
doute ies>»raarmS'ne peuvent éprouver les mêmes 
transpoMfe, accoutumés qu'ils sont à de fréquens 
départs, et par conséquent à de frëquens ré tours. 
Le trajet de Tqulon à Al^er est d'ailleur^ si.p/evt de 
chose, qu'auGi>n de ce^ .messieurs ^l'éprouvait le 
•^ême.endbousia^meijue moi^ mais tous le coin- 
prcnirîent. 
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CHAPITRE XXII. 



Ressources contre l'ennui. — - Souvenir de M. Benjamin 
Constant. — * L*oraison funèbre de madame de Staël. — 
Conseils de madame de Staél. — Le grand anniversaire. 
— Le chevalier de Boutîgnj. — Les généraux de l'empîre 
et les généraux de la restauration. — Passe-droits et mé- 
contentemens. — Le neveu d'un ministre. — La rade de 
Toulon. — Les journaux de Paris. -^ Visite au lazaret. — 
. — Une. femme en deuil. — Mort de M, Adrien Dnpré. — 
Le général Fleury. — Lettre d'un Marseillais. »— M. Tho- 
mas et le chien tricolore. — Conclusion. 



M. Delasseaux devant se rendre à la Santé le 
lendemain de notre arrivée au port de Toulon, il 
travailla toute la soirée dans son cabinet , de sorte 
que je me trouvai seule dans cette grande cham- 
bre du capitaine , meublée comme un joli salon 
de Paris. Tout était silencieux sur le pont , et j'ens 
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recours à ces .visites à mon portefeuille dont j'ai, 
souvent parlé , mais auxquelles je reviens malgré 
moi, parce que j'y ai toujours trouvé une infailli^ 
ble ressource contre l'ennui , la plus cruelle de 
toutes les maladies morales. Le premier papier 
qui me tomba sous la main fut une preuve d'une 
honorable bienveillance pour moi de la part d*an 
homme qui vivait alors et que la France a pleuré 
depuis , de M. Benjamin Constant. Lorsque j'avais 
été lui faire mes adieux en lui annonçant mon 
départ pour le pays des Pyramides, M. Benjamin. 
Constant m'avait donné une copie du discoura 
qu'il prononça sur la tombe de madame de Staël. 
Je relus ce discours avec un charme dont je ne 
saurais donner une idée; peut-être y a-t-il des 
morceaux d'une éloquence plus brillante , mais je 
n'en connais pas de plus touchant , à cause de la 
justice rendue par une longue amitié au plus uo-« 
ble caractère 9 à la femme forte et sensible qui ne 
brilla pas moins par les belles qualités de son 
âme que par la supériorité d'une intelligence 
qui l'a placée la première entre toutes les femmes 
modernes. J'ai eu le bonheur de la connaître et de 
l'entendre quelquefois, et j'étais attendrie jus- 
qu'aux larmes en relisant cet hommage d'un véri- 
table attachement rendu à des mânes illustres. Je 
me rappelais avec je ne sais quel charme doulou- 



texix que celle qai avait inspiré une pareiHe omi- 
son funèhre avait daigné m'honorer de quelque 
intérêt. Je me reportai à trente années en arrière 
pour revivre encore le jour où cette femnie illus- 
tre, mjgiis meilleure et pins aimabfe encore, ïne dit 
ces paroles dont pour mon bonheur j'aurais dû 
mieux proffiter , mais que je n'oublierai jamais ' t 
« Vous méprisez les convenances , vous tegairdez 
comme des entraves lest ménàgemens qu'une 
femme doit à sa réputation. Vous pouvez arriver 
à l'éclat, mais jamais au bonheur. Pensez-y. Vous 
êtes et vous vous rendrez moius coupable que 
beaucoup cFautres; mais elleà resteront à leur 
place; elles seront considérées, et vous avez déjà 
perdu votre considération dans ta société. Atten- 
dez-vous à être horriblement jugée. TalFeyrand 
m'a parlé de vous sans savoir que je vous vois ; il 
m^adit : « Cest une spirituelle bête; cest un roman 
»f sans en être un. La tête la plus détestable /... //w- 
» possible de f utiliser. * Gardez cette détestable 



■ 

^.Ce f«t à l'oocasioà de ma coimaassaiice âvee me dame 
allemande dont j'ai pcorlé dans iitkQd premiers Mémoires <pie 
j'eus l'honoeur de voir madame deSta^'I. £lle se plaisait à mç 
faire répéter de quelle manière j^avais. avoué une faute à mon 
mari. Il me semble voir encore ses jeux noîrs fixés sur moi y 
'comme si elfe éÛt Voulu Urë dans àiÔb âme. 



id 
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tête, qu'il ne tous utilise jamais! i* Madatne de 
Staè'l me parla ainsi avec un accent adorable; 
mais, hélas!... 

Que de choses se sont passées entre l'époqute 
où madame de Staël me donna ce flatteur témoi- 
gnage d'intérêt, et le moment du souvenir! J'étais 
bien loiti alors, dans mon opulente obscurité , 
lorsque j'admirais si profondément la gloire et le 
génie littéraire de l'auteur de Delphine^ de penser 
que plus tard ma plume detiendf ^ii: pour moi une 
ressource et une côhsbidtibtt ! Et, après tout, 
pourquoi ces souvenirs?... ({ue péuvefit-'ild changer 
à ma déi$tinée?... 

M^ous étions dans te mois d^un terrible anhi'- 
versaîre , et pour la prié?mière fois lé 7 décembre 
ne s'était pstS écoulé dans le l-ëciieitteiffient et U 
sitence. Mais farrîvais sous le drapeau qui allaii: 
faire réhabiliter la mémoire da brave ; et ses fils 
élèveront un monument commémôralif de cette 
mort funeste. Je me laissais aller à ces rêves; ma1S| 
malgré moi , la pensée me répétait les pat-otes du 
soi-disant domestique du Maréchal : « Le drapeau 

« 

qui protège de nouveau la Frân6è fdt causé de \à 
mort du maréchal Ney. » 

Loi-sque le jour parut, Je fiiiisssné décacheter 
mes lettres pour Paris, qu'on allait portèi^ àii bu- 
reau de la Santé. Lé commandant ^ fat lui-mêtné 
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de fort bonne heure; il me proposa d'y venir, 
mais je préférai attendre un peu plus tard. Oa 
savait que j'avais été à Alger; et, à peine en rade, 
on sut mon arrivée à Toulon. J'en reçus quelques 
preuves très-agréables et un grand nombre de 
fort ennuyeuses. Je classe dans les premières une 
toute excellente lettre du chevalier de Boutigny, 
épître remplie de félicitations sur mon heureuse 
arrivée , d'offres pour aller passer quelques jours 
de repos au charmant jardin dont j'ai parlé au 
commencement de cet ouvrage. 

Dans la plupart des lettres que je reçus, on me 
demandait des renseignemens sur la situation de 
notre nouvelle colonie ; je renvoyai pour cela à la 
publication de mon ouvrage, mais je répondis 
affirmativement sur ce qui touchait les généraux 
de la conquête et ceux qui les avaient remplacés 
dans le commandement, par cette note recueillie 
sur les lieux et garantie par des témoignages tout- 
à-fait désintéressés. « Les généraux de l'empire se 
sont montrés peut-être moins justes que ceux de 
la restauration dans la distribution des grades et 
des faveurs, ceux-ci ayant négligé de faire ac- 
corder les récompenses aux acteurs de la. prise 
d'Alger. Les premiers n'ont pas poussé aussi loin 
la partialité du régime, du bon plaisir, que les 
derniers l'aristocratie impériale, le mépris des lois 
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et des ordonnances. Il y a eu deux grades de chef 
de bataillon dans une arme spéciale accordés à 
deux protégés au détriment des officiers qui de- 
vaient recevoir le prix de leurs services ; l'un de 
ces protégés est arrivé à Alger avec le général 
Ciausel 9 l'autre y fut envoyé plus tard et repartit 
presque aussitôt. Celui-ci n est capitaine que depuis 
quatre ou cinq ans; il a passé sur le corps à ceux 
qui furent à la conquête et qui sont capitaines 
depuis quinze et vingt ans ; et voilà comment ceux 
qui blâment Bourmont et la restauration qui ne 
les a pas trop maltraités, voilà comment ils ap- 
précient le droit du soldat français. Il est doulou- 
reux d'ajouter que ce dernier officier est neveu 
de M. Dupont de l'Eure, d'autant plus qu'on 
laissait croire que ce passe-droit était l'effet d'une 
recommandation , ce qui doit paraître impos- 
sible , quand on connaît l'honorable caractère de 
M. Dupont. Mais, alors même qu'il en eût été 
ainsi, le tort de la demande effacerait-il le tort 
du général qui aurait oublié que les services rendus 
sont les seules recommandations du militaire, et 
les droits d'ancienneté les seuls garans de leur 
avenir, quand cet avenir arrive? Ainsi ce passe- 
droit, fait alors en faveur du neveu d'un homme 
en place, d'un ministre, porte un caractère de 
flatterie peu en harmonie avec la rigidité des prin* 
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ripes d'égalité. Les promotions faîtes par le gé- 
néral Clausel ont presque toutes mécontenté Târ- 
inée , mais celle-ci indigna les anciens militaires 
comme ceux qui avaient fait leur apprentissage de 
la guerre à la prise d'Alger ; on a été choqué à 
juste titre de voir distribuer les récompenses 
gagnées par d'autres à cette foule d'officiers venus 
avec le général Clausel, et qui, sans avoir eu la 
moindre part aux dangers et aux fatigues de cette 
glorieuse campagne, n'en ont pas moins eu une 
large part aux grades et aux récompenses; 

Je nç m'étais pas beréée d'une chimérique espé- 
rance en me promettent une délicieuse quaran- 
taine sur le Robuste ^ dans la fade de Toulon, 
sous un ciel superbe. Partout autour de nous s*é- 
tendait une tue ravissante, une vue de France, 
enfin î 

Si j'osais rapporter toutes les idées de bonheur 
qni me passèrent par là tête pendant toute la du- 
rée de cette quarantaine, nfies dernières pÉge^ ne 
seraient qu'une répititîon , s'il n';^ eut en titi ittci- 
, déDt étranger à la quarantaine; Car disant vrai , 
je ne pourrais que dire : tous les jours furent de 
bëaiix jours, tous furent des jours de joie et dé 
bon-heur , d'espérance et de flatteuse réalité. 

M. Delasseaux étant revenu de la Santé, ce fut 
le tour de la politique j il apporta les joiirnaiix , il 
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y eut une séance de cabinet de lecture, avec la 
différence qu'on pouvait causer et interrompre , 
ce qui est bien quelque chose; car si on ôte le 
plaisir du commentaire à la lecture des journaux, 
cela devient la chose du monde la moins amu- 
sante. Les commentaires ne manquèrent pas ; au- 
cun de nous ne s'en fit faute. En lisant une rela- 
tion des événemens de juillet, dont alors on par- 
lait encore comme de glorieuses journées , je ne 
puis exprimer combien je regrettais de n'avoir pas 
été témoin de ce miraculeux bouleversement. La 
question glacialement sérieuse de M. Goutte , si 
je regardais cela réellement comme un bonheur, 
ne me désenchanta point ; je le regardai en pitié 
dans mon patriotique délire, et mes regards en 
appelèrent aux regards approbateurs des autres 
assistans à la lecture. Je puis dire que je suis res- 
tée sous le charme de tous mes souvenirs tricolores 
pendant la durée de la quarantaine. 

Le lendemain de notre arrivée en rade, nous 
allâmes visiter le lazaret. Cette récréation qu'on 
permet aux quarantainiers est, avec la faculté de 
se montrer aux grillages de la Santé , la seule que 
permette le gouvernement. Nous passâmes assez 
près de la corvette r Astrolabe , aussi en quaran- 
taine , et sur laquelle était arrivé un peu avant 
nous le consul de âardaigne , M. le comte d'Attili 
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et sa famille. Je crus apercevoir madame la com- 
tesse sur le pont, et à peine eûmes-nous fait deux 
tours à terre y que des petits pas sautillans et de 
bruyans éclats de voix annoncèrent que madame 
la comtesse d'Attili visitait aussi le lazaret comme 
par l'effet d'une subite inspiration, car lorsque 
nous passâmes sous l'arrière de la corvette , ma- 
dame la comtesse ne me paraissait nullement 
prête à descendre au canot. M. Delasseaux futaus* 
sitôt accosté par des officiers en visite aussi à la 
quarantaine. Je saluai ces messieurs et me hâtai 
de passer vers le haut du côté du cimetière. IMous 
fîmes l'inspection du terrain de la quarantaine et 
de toutes les localités , tout y pourrait être par- 
foit et tout y est horrible, malpropre. Il y règne 
un air d'insalubrité et de misère réellement repous- 
sant. Entre le parloir, au bord de la mer, et les 
chambres, s'étend un terrain spacieux où s'élè- 
vent çà et là quelques arbres. Rien ne serait plus 
facile que de faire sur cet emplacement une allée 
charmante qui fournirait une agréable prome- 
nade et un joli coup d'œil; au lieu de cela , la vue 
se repose sur des amas d'ordures balayées à la fin 
de chaque quarantaine, et qu'on laisse ainsi 
amoncelées. 

J'avais remarqué en débarquant une dame en 
grand deuil , tenant un joli petit garçon par la 
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main ; elle marchait silencieuse. Je vis que c'était 
un deuil de veuve , et sans que l'extérieur de la 
personne eût rien d'extraordinaire, le vêtement 
et son jeune enfant m'inspirèrent de la tristesse 
et de Fintérêt. «Elle a sans doute perdu le père de 
cet enfant; elle revient seule dans sa patrie. Que 
• d'espérances déchues annonce ce vêtement lugu- 
bre ! C'est sans doute, me disais-je, la veuve d'un 
militaire ou d'un fonctionnaire civil : pauvre 
femme! quel triste trajet , et que ce séjour doit 
vous être pénible ! » Je me laissais aller à la mé- 
lancolie que l'aspect de cette dame et de son jeune 
enfant me faisait éprouver, lorsque je fus arra- 
chée à ma rêverie par des éclats de la glapissante 
gaîlé de madame la comtesse d'Attili : elle avait 
déjà trouvé à qui parler au lazaret. Nous nous 
éloignâmes autant que possible , nous promenant 
loin des groupes , en vrais pestiférés. Je brodais 
mon thème sur la veuve du lazaret , lorsque Léo- 
pold me fit observer que je donnais dans le ro- 
man , et que la réalité était sans doute beaucoup 
moins tragique que mes suppositions. Effective- 
ment je vis bientôt la veuve donner le bras à un 
jeune homme qui n'était point en deuil ; tous deux 
causaient avec vivacité et riaient même aux éclats. 
Or ,. le rire, sous des vêtemens de deuil, a quel- 
que chose de pénible , je dirais presque de révol- 
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tant. Je oe puis , pour ma part , voir sans uœ in- 
vincible répugnance des persoDoes en deoil se 
livrer à la gaité , ou se montrer aux spectacle^ et 
aux fêtes, mon sexe surtout. Je porte cette pré- 
vention àl'excès, si c'est une préventioo.Qu^Qt àU 
personne qui m'avait si vivement intéressée, je ne 
pouvais plus la voir : « Son mari est à peine froid, 
disais-jeàjjéopold, et voyez cette gaîté, c'est juçqu'à 
l'oubli des convenances ; pourtant cette dame est 
d'âgeetdefigureàregretter un mari quel qu'il fut. 
Je ne me doutais guère que j'étais en pays de con- 
naissance, ni du saisissement que j'allais éprouver. 

M. Delfisseaux, s'étant séparé des groupes, vint 
à nous et me demanda obligeamment pourquoi je 
m'étais éloignée comme cela. — Comment! mais 
j'ai cru faire merveille! Puisqu'on a la curiosité 
de me voir , ne me suis-je pas promenée en long 
et en large, et encore avec mon costume oriental? 
Mais je me suis réellement fait voir aujourd'hui , 
n'est-ce pas ce qu'on demande ? Quelle est cette 
veuve si gaie ? la connaissez-vous ? d'où vient- 
elle ? — Comment! vous ne la connaissez pas! 
c'est madame Dupré, — O mon Dieu ! M. Dupré 
est mort ? fut UD cri qui m'échappa et retentit 
certes aux oreilles de sa femme , car elle regarda 
du côté où nous étions. 

J'étais extrêmement saisie, non quelamoindre 
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syinpathie m'eût liée àM.Âdrien Dupré^ inais c'é- 
tait un honnête homme, un fonctionnaire hono- 
rable , un bon père , un excellent mari , je n'av^i§ 
eu aucune nouvelle de sa maladie; à mon départ 
de Malte il n'en était aucunement (question; 
M. Dupré était dans la force de l'âge. Les iports 
subites ont quelque chose de terrible selon moi, 
quoiqu'elles soient les plus heureuses pour ceusi; 
qui i^neurent. 

Le lendeniain de cette rencontre inopinée 
M. Delasseaux me proposa de venir au parloir dei 
la Santé; je le remerciai beaucoup , l'assurant, ce 
qui était exactement vrai, que je ne m'ennuyais 
pas à bord, et que la promenade que nous avions 
faite au lazaret serait la dernière pour moi. Ce- 
pendant le surlendemain il me fallut, par force, 
aller au parloir; M. le général, Fleury, en retraite 
çt intendant delà santé, m'avait écrit une lettre 
toute de bonne vieille amitié, et M. Chasson, 
mon jeune et éloquent défenseur, lors de mon 
ridicule procès contre M. Feissat, désirait vive- 
ment me parler ; il avait été , depuis juillet, nommé 
procureur du roi à Toulon, quoi qu'il y eût eu 
toute justice qu'il le fût à Marseille j mais comme 
il ne pouvait remplir dignement cette place que 
par son talent, et que la médiocrité de sa tout 
honorable fortune lui interdisait la représenta- 
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tion de laquelle monsu Thomas , lou préfet , fait 
dépendre tout le mérite des fonctionnaires, ap- 
paremment parce que , dans sa rotondité monta- 
gnarde 9 il représente si bien ^ il ne fut pas nommé. 
Je citerai maintenant quelques fragroens 
dune lettre que l'on m'adressa de Marseille, et 
dont certains détails , sur les naïvetés de monsu 
Thomas , ne forment pas la partie la moins cu- 
rieuse, comme on va pouvoir en juger. Je ne 
crois pas devoir nommer le signataire de cette 
lettre, mais j'ai la lettre autographe entre les 
mains, et je suis autorisée à la produire au be- 
soin. 

« Vous aviez bien deviné , ma chère contem- 
poraine, et je vous crois un peu sorcière, car tous 
vos pronostics sur le député libéral, aujourd'hui 
notre préfet, se sont réalisés. L'avocat renommé 
a été le plus pitoyable des orateurs; il a peu monté 
à la tribune , et le peu a été de trop. Je me rap- 
pelle que vous disiez : Vaccent de M. Thomas 
nuira à tout ce quHl pourra dire^ et il ne dira 
que des pauvretés y et il en a dit. On lui avait of- 
fert la place de procureur-général à la cour d'Aix, 
place convenable sous tous les rapports pour un 
avocat, mais /tiotz^w Thomas visait à la préfecture, 
et M. Guizot nous l'a adressé. Le premier avait 
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enefgiquetnent'exprimé son désappointement lors 
de la dissolution de la chambre, après sa nomi-*' 
nation au département de VUrCj disant , avec un 
terme dont l'initiale même ne peut aller dans une 
lettre : Eh!.,, fou/ours , quand voueli pastar lou 
four tùumbo^. Enfin cette fois lou four n'est pas^ 
tombé, et il peut pétrir, mousu Thomas. 

» Comme je connais votre passion pour les cou- 
leurs nationales, je vais vous raccommoder avec 
notre préfet qui vous déplut si fort pour député. 
Il a fait la dépense d'une voiture, et, dans une 
tournée départementale, il avait arboré sur le* 
carrosse préfectorîal quatre petits drapeaux aux 
coins de l'impériale; ce qui était d'une nationalité 
sublime, mais ne fut point goûté à Tarascon, où 
les petites bandières furent serrées dans les po- 
ches de la voiture ; et on dit même que des inso- 
lens osèrent les remplacer par un drapeau blanc 
que mousu Thomas souffrit jusque hors de portée' 
des rebelles, pour éviter l'effusion du sang... Ce- 
pendant, malgré cette prudence et ce goût de la 
paix, mousu Thomas a l'humeur belliqueuse et 
aime jusqu'à l'uniforme et les revues militaires. 
A la dernière revue de la garde nationale \ il fut 

* Eb..... ! toujours, quaadj« veux mettre la maîiî à la'pâte, 
le four tombe. - ^ 

VI. a5 



tpmgporté, et| comme s'il ne fût parvenu k h 
préfecture que pour nous laisser de ce3 o^ots 
qu'on n'oublie plus et qui classent un fonçfipi^- 
naire, mousu Thomas s'est livré à un abap^QP} 
i|ne naïveté qui ont répandu la plus grande liila- 
rite dans les rangs de notre garde civique* H est 
flatteur d'être approuvé par un connaisseur , et de 
recevoir publiquement en termes énergiques et 
choisis^ les témoignages de cçtte approbation. Or 
la garde civique de Marseille serait bien ingrate 
si elle ne fut pas satisfaite au delà des plus hautes 
exigeances en entendant mousu Thomas dire les 
paroles suivantes , précédées d'une épithète que 
je ne voys donne même pas à deviner, mais qqe 
je regrette d'être obligée de sacrifier aux tien- 
séances: Oh!... que belle tengudo... semblaou 
( répétition de l'epithète ) vieillos troupos de la 
/^//(>\ Joignez à cela, vous qui croquez si parfai- 
tement Içs tournures, joignez-y celle de mou- 
^^^ Thomas, et rêvez l'air martial: alors vous ay- 
rea une idée des cris qui éclatèrent et accueilli- 
rent ces ndbles paroles du premier fonctionnaire 
du département des Bouches-du-Rhône. 

» Je vops engase, ma chère Contemporaine, à ne 
pas vous arrêter à Toulon au delà de l'inévitable 

^ (^ !• .*. quelle belle tenue ! ils aeiobleot des vieilles troop^ 
de la ligne. 
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quarantaine )' bien qae vous n'ayez pas voulu 
joindre avant votre départ votre enthousiasme à 
celui de quelques-uns de vos amis sur l'élection de 
monsu Thomas, et que même vous fîtes un peu 
la prophétesse à ce sujet ; je vous engage à vous 
rendre ici par amour pour les couleurs natio* 
nales. Venez, pour vous voir vaincue, surpassée 
dans votre amour. Nul doute que, vous qui 
n'oubliez rien, vous vous rappelez le beau et 
savant caniche blanc du bâtonnier des avocats, 
les soins qu'on prenait pour conserver pure et 
intacte la belle toison sans tache du fidèle com- 
pagnon de son maître , au point qu'il fut un jour 
question de lui faire des guêtres pour la saison 
pluvieuse , ou bien des brodequins. Eh bien , 
ce cinen si blanc , d'un blanc si pur, il est sacrifié 
à un scrupule national; de blanc argenté le voilà 
tricolore. Je ne plaisante pas : le beau chien de 
M. Thomas est bleu^ rouge etblanc. On nous assure 
ici que vous arrivez avec deux charmantes ga- 
zelles et un superbe chien du désert. Je parrie, 
toute tricolore que je vous connais , que vous' 
n'avez pas eu l'idée de politiquer le poil de ces* 
pauvres quadrupèdes. Virent les imaginations 
méridionales! Quoiqu'ici ce ne soit pas tout4-fatt 
cela, puisque mousu Thomas est montagnard du 
colédeBarcelonnelte: mais il y a tant d'années^ 
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qu'il s'est routine à Mai^eille; et, comme dit le 
poète persan, « sans êire la rose on peut prendre 
son parfum. » 

Celte épître me fit un extrême plaisir ; j'avais 
eu la crainte affreuse de voir cet ami si aimable 
compromis par les événemensde juillet : car une 
des singularités encore de ma destinée , c'est que , 
dans le petit nombre de mes véritables amis, c'est 
au côté droit qu'ils sont en majorité. 

Quoique le temps se passe, en quarantaine, 
dans une uniformité désolante, je n'y ai pas 
éprouvé un instant d'ennui ; mes matinées étaient 
consacrées à écrire ; après un dîner excellent et 
toujours assaisonné par la gaîté et la bonne hu- 
meur , on passait quelque temps à jouir du coup 
(l'œil de cette magnifique rade, dont la beauté 
semblait toujours nouvelle. M. Delasseaux est 
vraiment né marin; il aime cette noble carrière 
avec passion; il a un petit garçon charmant qu'il 
destine aussi à ce périlleux état, et l'enfant ne 
rêve déjà plus que bâbord et tribord , vent ar- 
rière et vent de proue , canons et boulets. Je n'ai 
jamais vu de petit bonbomxne si gai , si fort et si 
décidé. 

, Je crois avoir dit que madame Delasseaux avait 
eu Tobligeance de se charger de me procurer une 
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toitette poiir ma sortie de quarantaine. Cet im- 
portant envoi arriva la %'eiUe ^ et tout était du 
meilleur goût, au chapeau près; et comme j'ai dit 
pourquoi, je ne le répéterai pas. Il est encore une 
autre chose que je n'essaierai pas de dire, parce 
que cela serait au dessus de mes forces: c'est la 
joie y le saisissement, le bonheur, que j'éprouvai 
. lorsqu'enfin je me vis sur la terre de France. Si 
le bonheur faisait perdre la raison , je l'aurais 
perdue ce jour-là. 

Je terminerai en citant une lettre qui me fut 

. adressée , après la publication de mes premiers 

. volumes, par un des jeunes gens envoyés à Paris 

par le pacha d'Egypte pour y étudier nos lois. Je 

suis bien aise, je l'avoue, d'appuyer ma véracité 

du témoignage d'un homme du pays. 

9 

« Madame , 

» Je viens de lire, avec le plus vif intérêt, les 
deux premiers volumes de vos nouveaux Mé- 
moires. L'£gypte est ma patrie adoptive; et des^ 
tiaé- à prendre part un jour au gouvernement du 
-vice-roi, je vous dois des remerciemens pour 
la bienveillance avec laquelle vous parlez de Mo*- 
iltammed-Âly et du caractère de mes compa- 
triotes..!) y a six ans que j'ai quitté i§ Caii e pour 
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Tenir à Paris suivre un cours d'études adminis- 
tratives; et, depuis ce temps, je n'ai reçu que de 
loin en loin des nouvelles bien peu détaillées de 
rÉgypte et des amis que j'y ai laissés. Avec quel 
plaisir j'ai lu yotre piquante relation I il me sem- 
blait voyager avec vous sur le Nil, vous suivre 
aux pyramides, à la cour du pacha, et revoir la 
plupart des personnes que tous mettez en scène. 

» Je me plais à vous rendre, Madame, toute la 
justice que mérite l'exactitude de vos observations. 
Il serait difficile de mieux peindre l'état actuel 
du pays, d'en mieux saisir les véritables besoins. 
C'était à vous qu'appartenait aussi la noble et 
courageuse tâche de rendre un plein hommage 
à la vérité, et de dissiper cette foule de préjugés 
accrédités en EiU'ope contre les mœurs et le ca- 
ractère turc, contre la civilisation de l'Orient; 
celte conscience, si rare chez les voyageurs et si 
honorable pour vous. Madame, vous donne des 
droits sacrés à notre reconnaissance. 

» L'accueil gracieux que vous avess reçu du 
gouvernement égyptien ne m'a pas étonné : je 
connais mes cotûpatriotes et je vous ai connue 
aussi par vos Mémoires. L'intérêt que voais pa- 
raisses prendre au bonheur de mon pays et TOtre 
iHenvetlIance pour mes concitoyens m'encoura- 
gent à prendre la liberté de v6us éerir^^ et j'ose 
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croire que tous sere» ûé^z itfdnlgWfW 'petmfffe 
pas me refuser l'honneur de vous voir : j'aurais 
tant de plaisir à pouvoir. Madame, vous témoi- 
gner de vive voix les sentimens exprimés dans 
cette lettre y et à m'entretenir avec vous d'un pays 
qui m'est si cher et que vous connaissez si bien. 
Croyez, Madame < qu'une indiscrète curiosité 
n'entre pour rien dans cette demande, et que c'est 
un motif plus louable qui me suggère une pareille 
démarche. 

» Agréez, 

x> Madame , etc. 

ARCINEFFENDI. ' 

(Rue de QicBy, n. 4i 
.Le.7.o«¥ril x83i. 
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